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| LE PROBLÈME RELIGIEUX Si 
DANS LA PENSÉE CONTEMPORAINEM 


SAS Ton spa déterminer le trait propre de la situation pré- 
ns sente en ce qui concerne le problème religieux on trouverait, sem- 
ble-t-il, à peu prés ceci: venus des différents points de l’horizon 
. intellectuel, des savants, des philosophes sont comme contraints de 
| l’aborder, alors qu’hier encore on avait pu penser qu'il s’ élimine- > 
| rait en quelche sorte de lui-méme, et que, dans l’indifférence gra... 
| duellement accrue des hommes de science et de pensée, s’évanoui- 
- rait du nombre des problèmes légitimes que pouvait se poser l’esprit 
humain. Après cela, qu'en le soulevant è nouveau, on soit aussi 
loin que jamais d’y apporter une conclusion commune, que de la 
reconnaissance universelle de son MPPIRSReS on ne puisse à aucun © 
| degré augurer un accord prochain, il n’importe. Il n’est de pro- 


sa blèmes vraiment périmés que ceux qui ne se posent plus; il n’est 


pa è 


de doctrines vraiment mortes que celles qui n’ont méme plus besoin 
 d'etre réfutées; et si, de tous temps, il est des morts qu’il faut 
qu’on tue, c'est la preuve qu’ils sont encore plus qu’à demi vivants. 
i  Séculairement, par exemple, l’histoire de la philosophie a consisté |. 
‘ dans la lutte de deux tendances, dont l’une ne va à rien d’autre, au 
di fond, quà déclarer la philosophie méme vaine, stérile ou NADOS, ) 
| sible; mais il faut bien répéter avec Aristote que démontrer qu’on 
d: ne pei philosopher, c’est essentiellement philosopher encore. Et 
tout de méme les efforts ou l’ardeur que l’on déploie encore à 


| montrer l’inanité de l’idée religieuse attestent, avec une pleine clarté, pn 
| qu’elle est, entre toutes les idées, une des plus vivantes aujourd’hui. 0° 

Telle n’était pas tout è fait la situation dans la seconde moitié LR 
i du x1x° siècle. On peut dire qu’il y eut bien alors une période, | 
| d’une cinquantaine d’années peut-étre, où la question religieuse, 
si elle gardait toute son importance politique et sociale, semblait 
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bien, en effet, s’effacer insensiblement des préoccupations des pen-. 


seurs, et se trouver comme résolue négativement par l’indifference 
| croissante qu'elle inspirait. 
i Sous quelles influences cet état d’esprit s'est modifié, il fau- 
drait, pour le rechercher, constituer tout un chapitre, et non des 
moins complexes niì des moins obscurs, de l’histoire de l’ame con- 
temporaine. Notons brièvement quelques traits au moins, par les- 
quels la période où nous sommes s’oppose nettement à celle qui l’a 
précédée. i i 
Et d’abord, pour considérer avant tout le mouvement général 
des idées, le dilettantisme qui fleurit aux environs de 1885 marque 
 à la fois l’extréme point d’aboutissement de l’esprit positiviste en 
littérature, et le commencement d’une réaction en sens contraire, 
-- le point de rebroussement de la courbe, si l’on peut dire. Car, 
à force de peindre, en purs artistes ou en érudits, les civilisations 
disparues, comment ne se serait-on pas pris de sympathie à la 
longue, — d’une sympathie tout intellectuelle d’abord et tout esthé- 
tique, — pour les formes de vie les plus éloignées de la nòtre, 
pour les états d’esprit les plus opposés à ceux que nous connais- 
sons? Vouloir tout comprendre, ne sera ce pas, chez un pur in- 


‘ tellectuel, vouloir comprendre surtout les états purement sentimen- 


taux? chez un raffiné, pénétrer l’àame des simples, des humbles, 
des croyants? chez un incrédule quintessencié, connaître les émo- 
tions, et les jouissances, et les extases de la foi? Mais, à ce jeu, 
comment ne pas se laisser prendre un peu soi-méme? A se donner 
le spectacle, et l’illusion, de la crédulité et de la naiîveté, ne se 


refera-t-on pas soi-méme quelque peu naif et crédule? Où finit 


l’imitation consciente, où commence la sympathie sincère, et bientòt 
l’adhésion véritable, et le don ‘de soi, ni les lecteurs de Huysmans, 
par exemple, ni lui-méme sans doute, ne purent jamais le déter- 
miner exactement. 

Ajoutez que cet effort pour tout comprendre et tout sentir ne 
va pas sans dédain pour ceux qui ne comprennent que leur temps, 
qui ne sentent que les passions actuelles, à qui l’imagination ne suffit 
pas, et qui ont besoin de réalités grossières pour s’émouvoir, pour 
aimer et pour haîr. A ceux-là aussi il faut laisser de condamner 
ou de maudire sans nuance tout ce qui contredit la vérité telle que 


la définit notre raison présente. On commenga donc à mépriser les 


négations faciles, les réfutations un peu épaisses des pharmaciens 
de sous-préfectures; et l’on trouva M. Homais ridicule, sans plus 


| s'apercevoir qu’il raisonnait le plus souvent comme M. de Voltaire, 
et que de tout l’esprit de l’un était nourrie la stupidité de l’autre. 


La peur de la révolution, du socialisme, de l’anarchie n’a cessé 
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en outre de s’accroître dans la bourgeoisie. Mais, après n’avoir 


 voulu la religion que pour le peuple, on reconnut de plus en plus 
qu'il fallait au moins avoir l’air d’y croire et de la pratiquer pour 
soi-méme. C'est un principe de gouvernement et d’ordre social que 

. Brunetière avait été chercher avant tout à Rome. On alla, comme 

. lui, du geste au sentiment et du sentiment à la croyance; mais il 
est constant en tout cas que beaucoup de nos contemporains sui- 
virent jusqu’au bout, comme lui encore, cette voie détournée, et 
qu’une certaine recrudescence des idées et des sentiments religieux 
est un phénomène incontestable dans la société contemporaine. 
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En notant ces courants d’opinions et ces changements des 
esprits, il n’est pas question, évidemment, de contester que d’autres 
influences, plus nobles, plus intimes, plus profondes, ont pu agir 

dans le méme sens; et qu’en particulier, des besoins sentimentaux 
et des curiosités métaphysiques, masqués plutòt qu’étouffés par le 
positivisme, ne pouvaient manquer de se réveiller è nouveau. C'est 
de cette dialectique désintéressée que nous voudrions marquer 
maintenant les moments principaux, dans le domaine proprement 
| philosophique. 

Et d’abord, il va sans dire que ce que l’on pourrait appeler le 

scientisme pur n’a pas perdu ses droits: il affirme toujours, et plus 


haut que jamais, l’incompatibilité radicale de la science avec la. 


métaphysique et la religion; du déterminisme naturel, avec la volonté 
morale; de l’expérience et de la mesure exacte des phénomènes, 
avec la valeur absolue de n’importe quel idéal humain; du hasard 
triomphant dans le monde, avec toute idée providentielle ou toute 
croyance en une finalité dans la nature. Et nul nom ne représente 
mieux, dans toute son intransigeance logique, ce point de vue si 
naturel et si légitime, que celui de M. Le Dantec. 

Mais, chez d’autres, moins épris de synthèses, le positivisme en 
est venu, par ses progrès mémes, et par l’application de plus en 
plus scrupuleuse et de plus en plus consciente de sa propre mé- 
thode, à se limiter lui-méme. Partir de l’expérience et des faits, 
n’admettre que des faits, mais n’en rejeter aucun a friorî, n'y 
introduire aucune construction théorique, tels en étaient la méthode 
et les postulats directeurs. Or, c’est à titre de fait que le positi- 
visme contemporain rencontre le phénomène religieux, et à ce titre 
encore qu’il doit en reconnaître l’importance, l’originalité et méme 
la légitimité; et cela, à deux points de vue différents, au point de 
vue psychologique comme au point de vue social. 
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Au point de vue psychologique, on poursuit sans doute les recher- 
ches de la période précédente, et parfois dans le méme esprit. La 
tendance avait €té, chez les fondateurs de la psychologie positive, | 


de ne voir dans la foi qu’une survivance, parfois une maladie liée 
à tous les troubles psychopatiques, une variété de névrose. Point 
de vue très légitime sans doute, que la science ne saurait aban- 


donner, qu'on peut méme, à quelque doctrine qu’on se rallie, dire | 


partiellement vrai, et il importera, en tout état de cause, de re- 
cueillir les résultats des études de cet ordre: l’on ne saurait nier 
qu’en Allemagne ou en Amérique comme en France, des études 
solides et pleines ont été consacrées aux déviations psychiques dans 
les états mystiques. Mais la question qui se pose aujourd’hui est 
autre: il s'agit de savoir si la pathologie épuise toute la psycologie 
religieuse, ou méme simplement mystique. Des considérations de 
trois ordres différents tendent è en faire douter. 

Et d’abord, les phénomènes religieux auxquels on a toujours 
plus ou moins attribué un caractère miraculeux se passent-ils tout 
entiers dans la conscience des sujets qui les éprouvent? ne com- 
portent-ils aucun élément objectif? ne sont-ils, physiquement par- 
lant, qu’un système d’illusions? Les occultistes, les théosophes 
répondent énergiquement non: et des savants véritables, Crookes 
en Angleterre, chez nous, après Durand de Gros, MM. Charles 


Richet, de Rochas, Maxwell, Boirac, admettent volontiers qu'il peut. 


| y avoir, sous un amas épais de superstitions et de fraudes, comme. 


un noyau de vérité dans les phénomènes dits occultes; nous serions 


là, peut-étre, selon l’expression de M. Boirac, comme au seuil d’une 
«“ psychologie inconnue ,, qui ne saurait étre sans rapport avec le 
problème religieux, qui nous fournirait sans doute la clef de. cer- 
taines de ses manifestations dans le passé, et peut-étre pourrait 


lui donner jusqu’à un certain point comme un contenu positif, voire 


expérimental. 
Mais le “ sciences psychiques , ne groupent encore, il faut 


l’avouer, qu’un petit nombre de travailleurs sérieux, et elles sus- 


citent toujours: de légitimes suspicions dans le monde scientifique. Il 
est ‘une autre idée, en revanche, qui obtient, parmi les psychologues 
contemporains, un assentiment en quelque sorte unanime. C'est 
que, plus profonds et plus essentiels en nous que les idées pures, 
les vrais ressorts de l’ame humaine, les forces réellement agissantes, 
sont les sentiments et les passions: d’où il suit que, si la religion, 
en butte jusqu’ici aux doutes ou aux sarcasmes de l’entendement, 


répond pourtant aux aspirations et aux besoins du coeur, sa place et 


son ròle dans l’humanité pourront encore apparaître, non seule- 


ment essentiels, mais légitimes. On se plaira donc è faire la psy-_ 
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chologie de la croyance, et è lui découvrir des racines plus tenaces 
et plus lointaines qu’à la conviction rationnelle ou è la certitude 
logique. Le phénomène religieux est de plus en plus considéré, 
dans ce qu’il a d’original et de propre, comme fait positif irréduc- 
| tible, dont on montre qu’on ne comprend pas l’essence méme si 
seulement on lui veut opposer des difficultés critiques et intellec- 
tuelles: pour le bien entendre, il faut le prendre en tant qu’état 
de conscience sui generis et en tant qu’expérience. 
Enfin, le livre capital de W. James est venu en proclamer en 
outre le caractère pleinement normal, car il propose avant tout un 
critérium nouveau de la normalité. Quand il s’agit, en effet, non 
de science pure et de froide déduction, mais d’action et de vie, le 
| mormal se.reconnaît à l’efficacité pratique, à la coordination des 
actes, à l’utilité des résultats. Or, comment nier l’efficacité des 
croyances religiuses? Comment contester le réconfort qu’elles appor- 
tent aux àmes, l’énergie accrue qu’elles leur confèrent? Comment 
considérer comme pathologique ou comme illusoire une foi qui a 
aidé tant de générations à vivre, sans laquelle il n’est pas assuré 
méme que l’humanité puisse vivre? Le “ positivisme absolu ,, “ l’em- 
pirisme intégral ,, ne connaissent que les faits: ils ne peuvent donc 
voir dans la certitude logique qu’un simple fait, comme les autres, 
a còté duquel peut reprendre hautement sa place la foi religieuse, 
autre fait, garanti au méme titre par l’excellence de ses consé- 
quences, par la portée peut-étre supérieure de ses résultats. 
Méme changement de point de vue, méme affirmation du carac- 
tère normal et légitime de la religion, dans le camp des sociologues. 
Sur le terrain politique d’abord, toute une école bruyante res- 
 taure la partie d’abord la plus négligée de la pensée de Comte; 
considérant uniquement la religion comme force sociale bienfaisante, 
comme principe de cohésion et de santé sociales, elle l’estimera en 
tant qu’élément des traditions nationales, que caractère distinctif et 
séculaire d’une race ou d’une culture, que “ préjugé necessaire ,: 
indifférente d’ailleurs à la question de vérité absolue, elle déclarera 
naive, surannée ou sotte la critique des dogmes ou des idées reli- 
gieuses qui se fonde sur ce qu’ils ont d’irrationnel, d’historiquement 
controuvé, ou d’absurde. De ce point de vue encore, le problème 
de la vérité vient se fondre dans celui de l’utilité et de l’efficacite. 

Sur le terrain scientifique enfin, l’école sociologique de M. 
Durkheim constate, à la lumière de la méthode comparative, que la 
religion est un phénomène social universel, présent dès les sociétés 
les plus rudimentaires et les plus humbles, fondamental dès lors, 
et normal au premier chef. Elle professe d’ailleurs comme un de 
ses axiomes directeurs, que chaque science doit respecter la spéci- 
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ficite. du phénomène qu’elle étudie, et que, renongant è x Mera ‘a 


dogmatisme scientifique d’antan, elle ne doit plus prétendre è 


réduire le complexe au simple, ni vouloir en déclarer illusoire l’ori- 


ginalité, ou en faire évanouir la réalité. A cet égard, le dernier livre 
de M. Durkheim est un événement scientifique considérable. Il 
aboutit, on le sait, à proclamer, en un sens nouveau, la vérité des 
religions: il établit que sont justifiées leurs prétentions à élever 
l'homme au-dessus de lui-méme, à le soutenir et à l’inspirer, en 
le mettant en communication avec une force transcendante, avec 
une source inépuisable d’énergie morale: et cette force et cette 
source c’est la société méme. 


K 
Ainsi la philosophie positive contemporaine semble tendre à 
légitimer d’une certaine fagon le phénomène religieux. Pareillement, 
notre métaphysique renaissante tend à le réhabiliter contre des 
négations hatives et superficielles. 
Le centre de l’activité philosophique de notre temps c'est la 
révision critique des idées de science et de loi naturelle. La pré- 


tention è une explication intégrale des choses, qui avait été celle 
de la science du siècle dernier, la doctrine de l’universel méca- 


‘nisme, apparaissent à la plupart des penseurs d’aujourd’hui, très. 


informés d’ailleurs des principes comme des résultats des recherches 
physiques et naturelles, comme trop inconsidérées et simplistes. La 


| nature, dans sa complexité concrète, leur semble ne se plier qu’im- 


parfaitement è la rigueur et à la clarté un peu artificielle de nos 
théories et de nos lois. Le réel n’est pas simple, ni clair; le mystère 
est partout; et ce n’est que gràce à d’opportunes conventions et à 
d’ingénieux artifices que nous pouvons l’exprimer approximativament 
en un langage cohérent et rigide. 

Cette complexité du réel, c'est d’abord au sein méme des 
recherches de détail, historiques comme expérimentales, qu’elle se 


| révèle déja. C’est aussi dans l’application des hypothèses scienti- 


fiques à la nature, où se découvre toujours comme un écart entre 
nos prévisions théoriques et les faits concrets: un élément de con- 
tingence semble ainsi se découvrir au coeur méme de l’univers, et 
l’idée en est devenue commune depuis da thèse fameuse de M. 
Boutroux: contingence dans le détail méme des faits, et dans l’inter- 
valle qui subsiste entre eux et nos lois rigoureuses; contingence 
logique dans la succession méme des principes ou des postulats de 


nos diverses sciences, et dans notre impuissance, de plus en plus. 
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reconnue et avouége, à les déduire ou è les unifier. Par là, si le 
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‘mécanisme échoue è. représenter exactement le réel, si quelque 
chose de plus souple et comme de vivant, se révèle dan la nature 
méme, des considérations d’ordre, de beauté, d’harmonie, des exi- 
gences morales ERRO vont mériter urtato a nouveau en ligne 
de compte lorsqu’il s’agira de se fàire de l’univers une idée satis- 
faisante. C’est dire que l’idée religieuse va légitimement se proposer 
à nouveau aux esprit, au point de vue cette fois de la valeur des 
solutions mémes qu’elle suggère. 

| Déja, à la fin du siècle dernier, Renouvier avait cru. discerner 
dans tout jugement un acte d’attention, donc de choix et d’adhé- 
sion volontaire. On ne saurait tout démontrer; les premiers prin- 
cipes ne peuvent qu’étre affirmés et voulus; les lois de l’évidence 
et de la certitude sont posées et postulées; la raison méme suppose 
la volonté, le parti pris de l’accepter comme norme, de satisfaire 
à ses exigences et de se fier à elle. Dès lors, au delà du savoir 
proprement dit, et à la racine du savoir méme, il y a place pour 
la croyance: nous pouvons, légitimement, et sans réfutation possible, 
croire au devoir, à la loi morale; et, pour que le devoir soit pos- 
sible, croire è un ordre moral, et è un supréme garant de cet 
ordre, à Dieu. 

Allant plus loin, la plus récente de nos philosophies, celle que 
ses adeptes appellent “ la philosophie nouvelle ,, croit entrevoir 
une autre manière de connaître que l’intelligence, avec ses cadres 
fixes et sa rigueur logique: c'est comme un instinct, ou une sym- 
pathie, qui nous fait communier avec l’étre des choses, qui nous 
permet de nous installer en quelque sorte en elles-mémes, et comme 
dans la source dont elles jaillissent; ce mode de connaître nouveau, 
on le nomme intuition. Qui ne voit que, du point de vue de l’intui- 
tion, le problème religieux peut se poser à nouveau, affranchi cette 
fois des difficuliés que lui opposaient l’intellectualisme critique ou 
le rationalisme abstrait? Et qui sait à quelles conclusions peut nous 
amener, de ce point de vue, la philosophie de M. Bergson, qui est 
très loin encore d’avoir déroulé ses dernières conséquences! 

Pour d’autres enfin, restés plus voisins de la philosophie clas- 
sique, ce n’est ni par un acte de pure volonté que nous croyons, 
ni en vertu d’une intuition radicalement hétérogène à l’entendement, 
ni, encore moins, par la nécessité d’une déduction rigide: mais, si 
la croyance reste un état de pensée, dans la pensée méme des rai- 
sons d’ordre supra-logique peuvent et doivent intervenir: raisons 
de convenance, de beauté, d’harmonie. La raison est plus large et 
moins rigide que l’entendement; et, à l’école des faits, de tous les 
faits, subjectifs et moraux comme extérieurs et physiques, elle 
évolue, se transforme elle-méme, se crée ses instruments d’action, 
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| CCENOBIUM | 
par un costant effort d’adaptation au réel, de manière è m’en rien | 
laisser &chapper et è se faire des règles assez souples pour en 
exprimer tous les aspects et toutes les exigences. Il faut admettre 
dès lors, au fond des choses comme au fond de nous-méme, une 
source perpétuelle de vie et de changement, de création originale. 
et d’intellection claire, une à travers la multiplicité de ses manifes- 
tations, et homogène è travers leurs variations, que nous pouvons 
appeler Dieu. i 

Ce renouveau de pensée religieuse et philosophique è la fois 
semble se faire sentir encore, indiquons-le pour finir, dans la 
pensée des croyants eux-mémes. L’opposition, le divorce, le duel à 
mort entre la foi et la pensée moderne n’apparaît plus, à quelques 
hommes religieux de notre temps, comme inévitable: il ne s’agit 
plus pour eux de choisir entre deux conceptions irréconciliables. 
Au sein méme de la pensée religieuse un profond travail semble 
parfois s’effectuer, que toutes les forces extérieures et hiérarchiques 
s’efforcent d’étouffer, mais qui paraît par moments se poursuivre 
malgré tout, et qui tend è confronter, à réconcilier peut-étre la 
pensée métaphysique moderne et la tradition chrétienne: de ce 
travail, la grande crise moderniste porte un suffisant témoignage. 


KX 


Telles semblent étre les raisons principales pour lesquelles la 
philosophie contemporaine ressent de nouveau, et de plus en plus, 
le besoin, si atténué hier encore, d’affronter le problème religieux et 
en quelque sorte de se mesurer à lui; tels sont encore les principaux 
còtés par où ils paraissent entrer en contact. Mais, si la question 
qui nous préoccupe ainsi à nouveau est ausi vieille que la pensée 
méme, il est naturel après celà qu’elle ne se présente plus tout è 
fait sous les formes anciennes, et que certains problèmes spéciaux 
se posent plus particulièrement à nous, en termes inédits. 
Et d’abord, quelle sera la définition méme de la religion? à 
quels traits distinctifs le phénomène religieux se reconnaîtra-t-il? 
Quelle place y faudra-t-il attribuer à l’idée méme de divinité et 
. de surnaturel? L’idée d’une religion sans Dieu, est-elle, vraiment, 
inintelligible et contradictoire? Ce sont là des difficultés que l’his- 
toire et la sociologie ‘ont soulevées, et dont on ne s’avisait guère 
autrefois. | i 
. Plus spécialement, l’essence du phénomène religieux apparai- 
trat-t-elle comme tout intime et individuelle, ou au contraire comme 
avant tout collective et sociale? Mysticisme et dogmatisme, exalta- . 
tion solitaire et assemblée des fidèles, effusions intimes et rites où 
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MOLE PROBLÈME RELIGIEUX DAN 
| cultes, individu et Église, de ces deux éléments complémentaires 
de toutes les religions historiques n’importe-t-il pas de déterminer 
avant tout quel est le plus primitif, le plus essentiel et le plus profond? 

Aprés cela, et que le facteur social soit, ou non, reconnu 
comme prépondérant, la religion apparaît comme une manifestation 
de le vie spirituelle, parallèle è d’autres, parfois toute proche d’elles 
et comme convergente avec elles, par ailleurs au contraire distincte, 
divergente, et comme opposée: le rapport exact de la religion à 


la science, à l’art, à la philosophie, apparaît aujourd’hui particu- 


lièrement intéressant è préciser, soit qu’on l’envisage du point de. 


vue social, ou du point de vue psychologique, ou du point de vue 
moral et métaphysique. 

Enfin, et surtout, quelque idée que l’on se fasse des origines 
de l’idée religieuse, peut-on la considérer comme enchaînée à 
jamais è ces origines? Le problème renaît, et se pose toujours, 
de sa valeur pour nous, de sa vérité, de son objectivité. A cet 
égard, il y aurait illusion, nous semble-t-il, à croire qu’aucune des 
questions traditionnelles ait perdu sa nécessité ou sa signification 
profonde: quelle est la place de l’homme dans la création? Quel 
est son rapport avec la nature? Quelle est sa destinée dernière ? Ce 
sont bien là, aujourd’hui comme autrefois, les problème religieux 
essentiels. Peut-étre seulement, quelques-unes des solutions dont on 
pouvait se contenter au xvu° siècle encore paraissent-elles aujour- 
d’hui inacceptables ou mémes inintelligibles, aux plus sincères des 
croyants sans doute comme aux libres philosophes. Les conceptions 


étroitement et mesquinement imaginatives, l’anthropomorphisme . 


légendaire, tendent è ne prendre, partout où l’on pense, qu’une 
valeur de symboles. Des conceptions plus larges et plus profondes 
semblent s’y substituer, ou parfois se dissimuler derrière elles et 
s'’y exprimer. On a pu dire que le sentiment religieux est, pour 
l'homme qui pense, ce qu’est pour le vivant le sentiment vital ou 
cénesthésique: se placer au point de vue religieux, c’est s’identifier 
et communier assez avec la vie du monde pour en ressentir en soi 


comme les pulsations, pour se sentir vivre, non plus seulement de 


notre petite vie d’individu, mais de la grande vie du Tout, pour 
accorder nos aspirations et nos pensées au rythme de la respiration 
universelle, en un mot, pour nous sentir un avec le monde, fondu 
en lui, et lui conscient en nous. En ce sens, une pilosophie méme 
| athée au sens strict, et négatrice de toute personnalité divine, de 
| toute création, de toute immortalité personnelle, pourrait étre encore 
| essentiellement religieuse, à la seule condition qu’elle pùt penser 
et sentir l’univers comme un tout, qu’elle pùt s’identifier par l’esprit 
et le coeur à l’universelle nécessité. ; 
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Mais, sans doute, on peut se demander s'il ne faut pas aller 
plus loin: cette fusion de l’individu avec le Tout en pensée et en 


intention peut-elle se faire dans le complet sacrifice de tous les 
intéréts proprement humains? Ne suppose-t-elle pas comme une 


sympathie ou une harmonie préétablie entre les choses et nous? 


C’est dire que le problème religieux est sans doute, au fond, celui 
de l’objectivité des valeurs humaines. Pour nous, étres vivants et 
humains, il y a dans l’univers autre cose que des objets et des 
faits, figés, fatals et morts: il y a des valeurs; tout ne se vaut pas, 
à nos yeux, tout n’est pas indifférent. A còté de l’acte intellectuel 
par lequel nous constatons ce qui est ou a été, il en est un autre, 
aussi maturel, aussi rationnel, qu’il soit d’ailleurs ou non irréductible 
au premier, par lequel nous nous assignons des fins, nous appré- 
cions les actes, nous affirmons nos idéals. Ces valeurs, ces fins, 
ces idéals, ne sont-ils qu’illusions, que caprices, ou tout au plus 
que volontés subjectives et humaines, qu'on peut peut-étre expliquer 
dans leurs causes, mais non justifier dans leur direction, — ou bien 
quelque chose y répond-il hors de nous, dans le Tout? Cette aspi- 
ration au bien, au beau et au vrai, qui s’exhale à travers l’umanité 
et l’histoire, recèle-t-elle quelque chose de plus primitif, de plus 
profonde, et de plus durable encore, exprime-t-elle comme une 
aspiration de la nature elle-méme? Et, parmi ces valeurs humaines, 
il ya la vérité méme: la distinction du vrai et du faux a-t-elle un 
sens profond, ou n’est-elle qu’accident, commodité et convention 
sociale? Si nous voulons connaître et comprendre, est-ce bien qu’il 
y a quelque chose à comprendre, que l’univers est vraiment en son 
fond intelligible, qu’il est vraiment une Raison objective et vivante, 
consubstantielle à notre raison? 

._—Telle est, semble-t-il, la forme dernière, subsistante et stema 
du probléme religieux, et après celà, les vieilles questions classi- 
ques de l’unité et de la personnalité divines, de sa transcendance 


ou de son immanence au monde, pour graves et profondes qu’elles. 


soient, apparaissent, somme toute, de moindre importance à 1a 
pensée contemporaine.. È 

Maintenant au problème ainsi posé, quelles conclusions peut 
apporter le temps présent, c'est ce quel nul n’est autorisé à décider 
par lui méme; ce qu’il importe de déterminer.et dè consulter avant 
tout à cet égard, c'est le mouvement général et spontané des esprits. 


Les enquétes si riches, si impartiales et si instructives que Cerobium 


a entreprises permettront de l’entrevoir, mieux nua n’ importe quelle 
DCANCHOA à priori. 
D. PARODI. 
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IMMORTALITÀ E OLTRETOMBA 


nell'opera di G. T. Fechner 


G. Teodoro Fechner si occupò del problema dell'immortalità 06 
fin dagli anni giovanili, a riposo e sollievo dello spirito durante STA 
il periodo della sua maggiore attività scientifica. Nel 1836 egli pub- Lic I 
blicava infatti il “ Biichlein von Leben nach dem Tode ,, nel quale sr 
gettava le basi di quella dottrina che più tardi doveva svolgere | 
ed elaborare sistematicamente nel “ Drei Motive ù. Grinde des 
Glaubens ,, (1863) e specialmente nello “ Zend-Awesta , (1851). 

Tanto nell’ ultimo capitolo del Bichlein quanto nella prefazione 
alla terza parte dello Zend-Awesta, l’autore insiste sulla qualità 
delle sue argomentazioni le quali non vogliono essere che delle 


“ ipotesi ragionevoli , (') basate su quegli stessi principî fonda- N 
mentali sui quali si innesta tutta la metafisica fechneriana e cioè: i 

. la legge della conservazione dell’energia, il parallelismo psico-fisico nas. E 
e il pansichismo. 5, SO 
La legge generale della conservazione dell’ energia ci vieta di ‘ NERE - 


"credere che la vita spirituale possa svanire completamente. Vivere 
è sinonimo di agire, e le azioni non si estinguono, poichè anchè il 
più tenue movimento di una vita cosciente determina effetti che 
non si spengono nemmeno con la morte. L’uomo seguita a vi- 
vere nelle sue azioni di una vita reale che ora ci sfugge sola- 
mente perchè non abbiamo alcun senso il quale ci permetta di 
comprendere gli spiriti dei morti nella loro vera essenza la quale 
penetra e completa la natura; noi possiamo semplicemente ricono- Mira. 
scere i punti di incrocio del loro essere col nostro e i modi onde fe. 
essi possono influire su noi, modi che rivestono la forma di uEle 
idee che da loro sono passate fra noi. 

D'altronde, poichè non vi è fisico senza psichico e, reciproca- Mo: 
mente, ogni spiritualità deve avere il suo equivalente corporeo, 
ne segue che anche nell’oltretomba noi seguiteremo ad esistere in 
corpo e spirito, vale a dire che quella stessa continuità di coscienza Vf. 200 
che l’uomo constata nella sua personalità terrena pur attraverso i 17 Onde 
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mutamenti corporei e che è legge universale quaggiù, deve, per. 


analogia, aver valore anche nell’ oltretomba dove il portatore ma- 
teriale dello spirito sarà costituito da un corpo “ più grande , che 
l’uomo si prepara con la sua condotta terrena. Come esempio, 
Fechner cita Platone il cui spirito vive tuttora fra noi, grazie alle 
sue concezioni le quali hanno però bisogno oggi di una base cor- 
porea non meno di quando erano racchiuse nel cervello del loro 
autore; base che esse trovano nelle produzioni e nelle azioni di 
coloro che a tali idee si inspirano. Gli è che nella vita d’oltretomba 
la parte nostra spirituale si sentirà rampollata da quella attuale, 
ne sarà la continuazione, per cui quanto più il nostro spirito ter- 
reno sarà stato individualmente determinato e tanto più lo sarà 
nella vita futura; di guisa che il nostro #0 rimarrà sempre il nostro 
io, ma arricchito di quanto l’oltre tomba gli avrà procurato ('). 


La tesi panpsichistica costituisce la terza base della dottrina 


fechneriana. Se l’universo, se la terra fossero qualcosa di morto, 
una tomba, l’anima vi dovrebbe cadere col corpo; ma poichè il 


mondo va considerato come il corpo vivente di. Dio e la terra come 


un suo membro, divinamente animato, e poichè l’inferiore è nel 
superiore e in Dio è contenuto tutto, definitivamente, la morte per 
noi non sarà che un modo speciale della trasformazione della ma- 
teria, un mutamento spirituale di sede, il passaggio dalla stretta 
cella del nostro corpo, alla casa più vasta del corpo vivente di 
Dio. Tuttavia il concetto fechneriano di una immortalità personale 
vieta di pensare al dissolversi della nostra personalità in quella 
dell’ essere più elevato — e nell’ oltretomba infatti noi conserveremo 
quella relativa indipendenza che già affermammo in questa vita 


‘terrena. 


Due curiose analogie chiariscono il concetto fechneriano del- 
l'immortalità. bt 

Come l’uomo, chiudendo gli occhi, si distacca dal mondo este- 
riore e si raccoglie in sè stesso, suscitando una vita di ricordo che 
diventa tanto più vivace quanto più si oscura la visione esterna, 
così, quand’egli,- con la morte, chiuderà assolutamente e definiti- 
vamente l’occhio e il senso, nel suo spirito si risveglierà la più 
alta e luminosa vita di ricordo possibile. La morte viene quindi 
ad essere un risveglio di ricordi che segue ad un breve sonno, 
l’inizio. di una vita nuova, più facile, più luminosa, più lieta di 
questa nostra terrena resa lenta e pesante da sensi ancora rozzi. 
Non già che la vita percettiva scompaia improvvisamente con la 


(') Zend-Awesta, vol. II, p. 353. 
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morte; ma essa si scolorisce e si attenua per trasformarsi in vita. 
| di ricordo, mediante una trasformazione che si inizia già nell’agonia 
durante la quale accade spesso che il moribondo acquisti una così 1 2 Sch 
chiara e serena capacità di ricordo da rivedere, ne’ suoi minimi 
dettagli, tutta la vita trascorsa. 

Una seconda, curiosa analogia è quella che F. pone fra la 
| mascita e la morte, due atti supremi, ognuno dei quali chiude una. (pei 
| vita per schiuderne un’altra, superiore alla precedente. “ La na- 

scita ha il suo rovescio nel tramonto della vita dell'essere em- 
rionale il quale, staccandosi dagli organi materni che gli fornivano 


fi la vita, sentirà forse quella medesima strana e dolorosa impres- Uhr. 
| sione che prova l’agonizzante. La morte sarebbe quindi per l’uomo si DI 
i una vecchia conoscenza, quasi una rinascita che, avvenendo in cir- È Son» 
| costanze diverse e con fisionomia mutata, determinerebbe il pas- i ZI 
| saggio dal secondo al terzo grado di vita, una vita gioconda e co- io 


sciente, assai più libera e completa che non quella dei due stadî 
precedenti. 


È | x 
Con l’aiuto della sua fervidissima fantasia, F. ha tentato di 
determinare, con una certa precisione di dettagli, l’oltretomba che 
| nel suo concetto resta ancora il “ quaggiù ,. 
“L’uomo vive tre volte sulla terra; la vita di primo grado è 
| un sonno profondo, quella del secondo una alternativa di sonno 
«e di veglia, la terza una veglia eterna ,, (‘). Perchè, infatti, ricorrere 
ad un oltretomba ignoto, ad una località diversa da quella attuale 
dal momento che le diverse fasi della vita dei mortali si svolgono tutte x 
«sopra la terra? Tale fu il credo naturale dei popoli primitivi cui 
l’autore ritorna, aggiungendo però che in codesto terzo grado di 
vita terrena saranno concessi all'uomo dei nuovi, raffinatissimi 
sensi mediante i quali egli potrà fruire di una libertà assai mag- 
giore e godere più intensamente le bellezze della natura (). F. può 
assegnare ai trapassati tale comoda residenza grazie al suo pan- 
| psichismo che aveva fatto della terra un meraviglioso organismo, 
| straordinariamente vivo ed attivo, capace di radicare in sè stesso 
fasi di vita sempre più elevate e perfette. Ed è precisamente alla 
vita della terra nel suo complesso che sarà paragonabile, per gran- 
diosità e bellezza di contenuto, la vita nostra d’oltretomba. 


(1) Bwchlein.. 
(?) Z. A., III, pag. 320. 


eno SEL OI ORE RAI IIS SESIA 
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Cotesta identità di dimora dei vivi coi morti è un punto es- 
senziale nella concezione fechneriana specialmente dal punto di 
vista pratico, sia perchè l’idea di condurre la vita futura in un 
lontano cielo indeterminato ci lascerebbe forse freddi e indifferenti, 
sia perchè, ponendo fra la terra e l’oltretomba un così stretto rap- 
porto, viene introdotto, nell’insieme dei nostri interessi pratici, una 
bella armonia feconda di ottimi risultati. 

Ma, come vi sono parti del nostro corpo che stanno, con lo 
spirito, in un rapporto più immediato e più completo che non le 
altre, così potrà succedere che ognuna delle nostre azioni contri- 
buisca bensì a foggiare la nostra vita avvenire, ma in un grado 
diverso, a seconda cioè del suo intimo valore o meglio a seconda 
dell’intima intenzione onde fu mossa ('). Per questo il corpo “ più 
grande , che l’uomo assumerà nell’oltretomba, attualmente è at- 
tivo solo in quelle azioni nelle quali egli incide la sua personalità. 
La morte, distruggendo l’ angusta corporeità terrena, gli permetterà 
di svegliarsi dal suo sonno parziale per non riaddormentarsi mai 
più e vivere di una vita intensa, costituita dal ricordo di tutte quelle 
cose che durante la breve dimora terrena si sono fissate in noi 
con una certa determinatezza (?). i 

Ignoto è il modo del passaggio dalla vita di percezione a 
quella di ricordo, di codesto “ lichtwerden , lontanamente parago- 
nabile forse al sonnambulismo o alla telepatia, a quei casi cioè di 
una vita spirituale particolarmente intensa che nella nostra igno- 
ranza noi consideriamo ancora come patologici o anormali. Certo, 
vi perverremo attraverso la morte, la quale determinerà in tal modo 
una vera e propria elevazione di coscienza preceduta da un inter- 
vallo di silenzio durante l’ agonia. Ed è anche certo che allora noi 
entreremo in un intimo rapporto consapevole con lo spirito su- 
premo, alla cui vita parteciperemo in qualità di strumenti, rapporto 
che ci riuscirà singolarmente piacevole o doloroso a seconda della 
nostra condotta terrena, perchè i nostri ricordi nell’ oltretomba sa- . 
ranno buoni o cattivi a seconda che buone o cattive saranno state 
le nostre azioni terrene. Ognuno raccoglierà allora quanto avrà se- 
minato così che finalmente potrà compiersi, nelcorso dei secoli, quella 
“ grande giustizia , (*) che sulla terra o non si avvera o sì avvera 


(YZ A., IL p..203: 

(*) In tal modo la dottrina fechneriana si accorda con quelle più co-. 
muni, sia accettando che l’anima esce dal corpo, sia ammettendo, per la 
vita futura, una esistenza spirituale più libera. i 

(°) B., p. 13. 
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| solo in parte. Perchè è inutile lusingarsi di poter rimediare al 
male fatto quaggiù facendo il bene nell’oltretomba, inutile perchè 
al male si rimedia solo con la rinuncia, col pentimento e con l’ e- 
spiazione. La suprema ricompensa per il giusto, il quale abiterà 
col malvagio in una stessa località benchè in condizioni diverse, 
sarà di constatare, con una sensibilità resa squisita da organi per- , 
fetti, come la sua vita terrena sia stata conforme alla volontà di- i 
vina, mentre il peccatore che a codesta volontà ha contrastato tro- pe 
verà logicamente la sua pena nella continuazione di tale contrasto ZAR 
in quell’ “ oltretomba , che è lo svolgimento del “ quaggiù ». “ Es- pa CV 
‘sere contro Dio , costituirà allora per lo spirito umano il supremo A CR 
tormento il quale durerà finchè il peccatore, scontata la colpa, sarà 
diventato consenziente, fin nei minimi particolari, con la volontà 
divina. In fondo, quindi, l’espiazione e i tormenti fechneriani si 
riassumono nei rimorsi della coscienza la quale non lascierà al 
‘peccatore alcun istante di pace: il verme lo roderà. incessante- “UASE 
mente finchè non abbia consumata tutta la sua parte cattiva. Ma cetra 
il cielo sovrasta all’inferno e ne è più grande e più potente e ù 
lo costringe mediante l’inferno stesso. Nessuno sarà risparmiato, 
non i potenti, non i ricchi i quali saranno responsabili del modo 
come accumularono le ricchezze e dell’intenzione onde le spesero. 
Per questo F., memore certo della parabola evangelica, pretende che 
i poveri si trovino, riguardo alla vita d’oltretomba, in condizioni | 5% 
assai più favorevoli dei ricchi, trovando essi, nella loro povertà, i. be 
migliori incitamenti ad una vita attiva e quindi fisicamente e mo- SI 
ralmente sana. i i SSR 
Altro motivo di gaudio o di dolore verrà ai mortali dalle be- di 
nedizioni o dalle maledizioni dei vivi. Ogni accusa, ogni impre- 1425 
cazione diventa, per lo spirito del trapassato, un tormento ineffabile, } ; | 
« ogni benedizione un ineffabile gaudio perchè ci seguiranno nel- "RS 
. l“al di là, quegli stessi sentimenti di amore, di indifferenza, N:> 
di odio che suscitammo durante la nostra vita terrena (‘). Tuttavia, i 
nella mite dottrina fechneriana, non vi è posto per gli estremi; 
come non vi è essere assolutamente buono non vi è nemmeno 
l’assolutamente cattivo perchè ogni uomo, in quanto è un membro 
. del corpo visibile di Dio, reca in sè qualcosa di non caduco che 
ne costituisce il lato bello e vero, così che F. può evitare, nella sua 
| concezione, la visione dolorosa dei dannati alle pene eterne, pie- 
| tosamente cercando e trovando nell’individuo il granello salvatore. 
In tutto questo complesso di pene e di premi trova il suo 


- . 


posto la grazia che non è già qualcosa di esteriore e di indipen- 


(1) Z.A., IL p. 387. | “a 


Ki 


lcicite dalla guicuzia ma è ‘conna tirata © con la. giustizia. stessa 


perchè il peccatore, dovendo di necessità trasformarsi, la sua puni-_ 


zione assume il significato di una grazia in quanto provoca e N 
termina il di lui miglioramento (!). 

Ma vi è di più. Dato il concetto fechneriano dell’immanenza 
di Dio nel mondo e della di lui partecipazione diretta alle cose 
nostre, ne segue che l’azione buona fatta per amor di Dio sarà 
assai più proficua di quella fatta per un rigoroso senso di dovere. 
Per questo, chiunque avrà vissuto bene riceverà il premio; ma a colui 


però che avrà agito nel senso della volontà divina sarà concesso 


un senso di beatitudine più pura e più profonda (*). 
Non sfugge all’ autore nemmeno la pietosa e penosa sorte dei 
suicidî i cui mali non diminuiranno nell’oltretomba ma, solo mute- 


‘anno d’aspetto. “ Guai a voi se vi mettete un laccio intorno al. 


collo per togliervi da questa vita; sopportate, sopportate ,, perchè 
le molte e forse immeritate tristezze sono una sicura garanzia di 
ricompensa per l’“ al di là , 

Saldi e stretti sono i lecuni che F. pone tra noi e i defunti ì 
quali, perfettamente liberi ed agili nel loro nuovo involucro, pos- 
sono intrecciarsi alla nostra vita e magari determinarla. I grandi 
‘pensatori, in fatti, Platone p. es., continua a vivere nelle idee che 


ha lasciato fra noi, così che “ dove è penetrata anche una sola idea 


di Platone, quivi egli continua a vivere e gli uomini i più diversi 
che hanno penetrato quell’idea sono uniti fra loro dallo spirito di 


Platone il quale, benchè morto, vive ancora nella fortuna di codesta. 


sua idea , (?). Di rimando anche gli uomini, ciascuno a seconda 
delle proprie forze, contribuiscono a svolgere i germi lasciati dai 


| grandi dell’ umanità, fra i quali conviene fin d’ora scegliersi amici 


e guide, penetrando nello spirito delle loro idee. 

Per questo, nella concezione fechneriana la solennità del giorno 
commemorativo e i monumenti che si erigono ai morti acquistano una 
significazione nuova, perche essi non servono solamente a tener 
‘desto il ricordo di loro, ma sono il mezzo migliore onde mantenere 
fra vivi e defunti quella corrente di simpatia che nell’ oltretomba 
riceverà ‘le sua determinazione più ampia; così, come un valore 
nuovo acquista la prece innalzata per i morti ed ai morti, la quale, 


| intesa nel suo significato più intimo, viene ad essere l’espressione. 


del nostro contatto immediato coi defunti. 


# 


(PRE 
C)s43.1-p. 230 i si 


nostro aspetto esteriore nell’ oltretomba, dove, senza pur diventare 
assolutamente incorpotei, assumeremo un aspetto assai più spiri- 
tuale di quello nostro terreno, un corpo più bello e più giovane, 
| perchè ogni individuo verrà riconosciuto, nell’ oltretomba, sotto 
l’aspetto suo migliore o sotto quello preferito da colui che lo 
incontra. Non vi è niente di determinato o di fisso: “ duraturo si 
manterrà solamente quanto costituisce l’espressione del nostro es- 
| sere più intimo , ('). Una madre, p. es., ritroverà il suo bambino, a 

| lei premorto, da prima sotto le ia a lei note, e quello sarà 

il modo del suo riconoscimento; poi sotto quegli altri aspetti che 

un ulteriore sviluppo gli avrà determinato , ('). 

Codesta, in breve, la strana e istica dottrina dell’ immor- 
talità di F., il quale si lusingava di aver fatta opera non di sem- 
| plice curiosità, ma tale che rispondesse a qualcuna delle più alte 
e salutari aspirazioni umane. 

I L. ZAnzi. 


n] 


È (Î) Z. A., II, p. 231. 


PR 


b Il dipend de tout homme de se préparer, pour l’heure supréme, 
un magnifique cortòge, qu’aucune puissance humaine n°empéchera 
de passer et de resplendir dans la nuit. Travaillons à nous faire 
| motre cortège à nous-mémes. 
i Aux belles époques de l’humanité, la peur de la mort a tenu peu 
de place dans les pensees des hommes. Faire de ce point noir la 
| préoccupation perpétuelle et le but de l’existence est une marque de 
| declin. Quand les hommes ont été remplis de grandes pensees fecondes 
qui portaient en elles l’avenir, ils ne craignaient ni la vie, ni la 
| mort. Ils ont eu peur de la mort, IC mesure qu ‘ils ont moins bien 
employè leur vie. 
È SIN CERI EpGARD Quiner. 
(Dal Libro della Morte, pag. 17). 
| Camosivx. — Volume XI. Anno VII. Novembre 1913. | 2 
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LES RELIGIONS D'’ALEXANDRIE. 


Dans une lettre au consul Servien, l’Empereur Adrien s’ex- | 
primait ainsi: 

“ Cette Egypte que tu m’as tant vantée j'ai appris è la con- 
“ naître. Je l’ai trouvée légère, et s’agitant comme si elle était sus- 
“ pendue à un fil, au moindre souffle de la renommée. Ceux qui 
“ adorent Sérapis, se disent aussi Chrétiens; ceux qui se disent 
“ évéques du Christ, font des dévotions a Sérapis. Il n'y a point de 
“ chef de synagogue juive ou samaritaine, point de prétre chrétien, 
« qui ne soit è la fois mathématicien, aruspice et astrologue ,. 

Et le doux Empereur, que l’on ne peut guère accuser de parti 
pris, résumait parfaitement en ces quelques lignes, la situation mo- 
rale d’Alexandrie a la fin du II° siècle. 

Sur ces rives du Nil, où se consommait l’alliance de la Grèce 
et de l’Orient, à ces peuples, nourris des cultes de l’Egypte an- 
cienne, et des mythes de la Grèce, le Christianisme ne pouvait 
s’imposer d’un seul coup comme à Rome, et dans le reste de l’Afrique. 

Naturellement enclin è raisonner sa religion comme sa philo- 
sophie, l’ame encore imprégnée des doctrines impérissables de 
Platon, le peuple d’Alexandrie ne prenait pas la religion nouvelle, 
telle quelle lui était enseignée, mais en l’accomodant aux restes des 
cultes épars autour de lui. Trop de races se coudoyaient aux abords 
du Sérapéum et de l’Emporium, trop de langues se confondaient 
dans la brillante Alexandrie, pour qu’un peu de l’àme de chaque 
peuple, ne fut pas en elle. Le mage chaldéen, le prétre juif, l’hié- 
rophante égyptien, les serviteurs de Déméter, et les pontifes d’A- 
phrodite, ètaient chaque jour destinés è se rencontrer. Les juifs dans 
ce milieu hétéroclite, les juifs jusque-là gardiens impassibles des 
vieilles traditions ancestrales, sous l’empire d’un bien-étre inconnu, 
et sous l’influence d’une tolérance inusitée, cédaient è leur tour à 
l’amollissante perversité de l’ambiance. Philon et Aristobule n’étaient 
plus les explicateurs de l’antique loi de Moise et d’Abraham, mais 
de fins plagiaires. En train de remanier le Genèse et le Talmud 
selon l’esprit de Platon, les versets sacrés sous leurs plumes 
. habiles prenaient des allures de poèmes helléniques. Leurs syna- 
gogues étalaient un luxe inconnu à Rome, leurs prétres s’asseya- 


 jent sur pes sièges dorca; et Lies pieds des dales enfongaient da 
È les tapis de prix, recouvrant les dalles. 3 
| Toute doctrine nouvelle était accueillie avec joie, en cette so- 
| ciété à la fois essentiellement raffinée et perverse, voluptueuse et 
. aimable, cultivant le sophisme comme un art et la superstition comme 
un divertissement. 
Déjà la gnose avait porté sa première atteinte au christianisme 
de Pierre et de Paul. Un juif, Cérébinthe, avait donné le signal im- 
médiatement suivi par Basilide et Valentin, venant jeter un trouble 
‘nouveau dans les esprits chancelants. Entre leurs mains, la Trinité 
| déjà si difficile à expliquer, se multiplie jusqu’è comprendre trente 
| tres différents. 

Clément d’Alexandrie et son disciple Origène arrivaient au bon 
moment. A l’heure où les discussions tournaient en querelles, où, 
sur un simple nom prononcé, le sang ruisselait dans les rues d’A- 
lexandrie, ces deux docteurs qui furent avant tout de paisibles phi- 
. losophes, ramenèrent les esprits è la saine raison, et è la divine 
‘| sagesse, par le simple prestige de leur talent et de leurs cours. 


L’ÉVÉQUE CLÉMENT. 


Clément demeure, à travers les ages, un des plus beaux carac- 
tères de l’histoire chrétienne. Un léger voile d’hérésie flotte autour 
. de lui, pas assez épais cependant pour que l’on ait cru utile de 
le condamner. Le moyen-age eùt été moins indulgent. 

Né à Athènes, de parents paiens, Origène avait suivi les différentes 
écoles où Platon régnait en maître indiscutable et vénéré. Aucun des 
| philosophes et des poétes de la Grèce ne lui domeurs étranger. Dispo- 
| sant d’une petite fortune, il n’avait pas cru mieux l’employer qu’en 
| achevant de s’instruire par une sèrie de voyages, où son imagination 
| poétique et son esprit observateur retrouvaient à chaque contrée par- 
| courue, à chaque terre entrevue, un souvenir ou une anecdote du glo- 
| rieux passé des grands aieux. C’est ainsi qu’il visita successivement 
la Grèce, l’Italie, la Palestine, l’Arabie et enfin l’ Egypte, où il devint 
. le commensal et l’ami de Pantène, qui le convertit è la religion 
| nouvelle. Pantène etait alors le chef respecté de l’école d’Alexan- 
drie, qu’il avait fondée et de nombreux élèves se disputaient l’ hon- 
neur de suivre ses cours. La jour où son disciple Clément lui suc- 
céda, l’école prit un nouvel essor, et l’on peut dire que de cette 
| époque date sa gloire. | 
Î Laissant de còté les raisonnements sans nombre de la gnose 
et les discussions abstraites des Mages, il revint immédiatement au 


pr 


grand culte de sa jeunesse, aux MaéoHnes an ‘ne Platon ( qui o 


si longtemps avait été son unique Dieu. Partant de ce principe 
que Dieu nous a donné, par Moîse et les prophètes, les enseigne- 
ments généreux, il ne faut voir qu’une allégorie dans la plupart 
des faits racontés par la Bible et les autres livres. 

La seule chose qui demeure bien claire dans sa théologie, c’est 
que la raison humaine est Mo à la raison divine, dont elle 


DO 


n’est qu’une communication et qu’un écoulement, théorie essentiel- 


lement platonicienne. 
A V'heure où chaque nouveau converti semblait prendre plaisir 


à soutenir une secte différente, où la grande querelle des hypostases . 


et de leurs attributs sans nombre jetait la discorde dans 1’ Eglise 
naissante, Clément réva un culte de douceur et de paix, d’une haute 
morale et d’une application facile à tous. Son Dieu est avant tout 
un Dieu de bonté, sa religion, une religion d’amour, d’où aucun 
sentiment naturel ne doit étre exclu. Chacun fait un peu sa vie 
lui-méme, et la rend bonne s’il sait lui donner un but. Rien d’anti- 
physique, rien d’anti-humain. Hommes, nous agissons en hommes; 
et le créateur qui nous a faits ne saurait se montrer impitoyable 
envers la faiblesse de ses créatures. 

Esprit large et pondéré, figure aimable et sereine, Clément 
d’Alexandrie fut le rayonnement et la grandeur de cette école, où 


la philosophie de la Grèce et les plus beaux préceptes du Chris- 


tianisme se marièrent un instant, sous sa paternelle et intelligente 
juridiction. 
ORIGÈNE. 
Cependant, en un quartier isolé de la ville, un jeune homme 
en silence s’instruisait. Fils de Léonide, descendant d’une famille 


grecque, chrétien dès la première heure, Origène gardait, lui aussi, 
un amour profond aux auteurs hellènes, dont ses premières études 


s’étaient nourries. La persécution de Sévère, dans laquelle son père. 


venait de trouver la mort, le poussa plus ardemment dans la foi 
chrétienne qu’il ne connaissait jusque là qu’imparfaitement. Sa 
passion pour les ceuvres réputées profanes, ne s’accorde guère avec 


les sentiments d’excessive religiosité que certains historiens lui pré- “Ji 


tent. Il'est à croire que dans cette ame ardente, le désir de par- 
tager (sa mère pour l’ampécher de courir au martyre cacha ses 
vétements durant une semaine, l’obligeant ainsi è demeurer au 
logis) le martyre paternel provient plutòt d’une exaltation passaà- 


gère, facile èà comprendre chez un homme d’un tel caractère, que. 


de la profondeur de ses convictions. 


ORIGÈNE ET LES FEMMES D'ALEXANDRIE. 


Clément, à cette heure de trouble, venait de céder aux voeux 
| de ses élèves et, fuyant le danger, acceptait un poste en Cappa- 
docie. Origène, à la fois son disciple et son ami, lui succéda malgré 
son jeune age. : 

Comme son maître Clément, il avait longuement étudié Platon. 
Mais, chez l’enfant né de parents chrétiens et grandi dans l’horreur 
des divinités, auxquelles une loi barbare venait d’immoler son père, 
les idées chrétiennes devaient prévaloir, en prenant cependant sur 
ses lèvres et sous sa plume un peu de son ame è lui, ame à la 
fois très mystique, très tendre et très passionnée. 

D’abord, élève d’Amonius Sacca, ce fut sur les conseils de ce 
| maître, qu’il se livra è l’enseignement, quand la première persé- 
cution l’eùt dépouillé de son patrimoine. Il avait commencé par 
l’enseignement catéchétique et fut confirmé dans cette charge par 
le patriarche Démetrius. Ici se place l’acte qui faillit compromettre 
à tout jamais la carrière du jeune professeur et le faire mettre hors 
de l’église. 

Ses élèves faisaient d’abord des études générales et surtout de 
dialectique pour arriver è l’étude de la morale. Puis, ils lisaient 
les philosophes grecs, pour passer de là è l’Ecriture sainte. Parmi 
eux, s'étaient d’abord glissées quelques femmes, de celles que la 
Grèce placait au rang de ses philosophes; puis des jeunes dames 
de la société alexandrine, belles désceuvrées, allant là comme au 
théatre ou au cirque; enfin, des jeunes filles profitant de la liberté 
nouvelle et désirant partager les études comme les plaisirs de leurs 
frères ou de leurs fiancés. Plusieures étaient belles, d’aucunes illu- 
stres, destinées è placer un jour sur leur front virginal la cou- 
ronne des impératrices et des reines. Origène se montrait alors, 
dans tout l’éclat de sa splendide jeunesse. Beau d’une beauté virile 


et douce, il appelait la sympathie par la perfection de ses traits, 


comme il commandait l’admiration par l’éloquence de sa parole et 
l’élégance de ses gestes. D’une taille élevées, il gardait le port su- 
| perbe d’un jeune dieu. Sa voix résonnait aux oreilles de ses audi- 
| teurs, comme une musique deélicieuse. Et les coeurs allaient è lui 
comme les ruisseaux gonflés vont è la rivière. 


LA SOCIÉTÉ ALEXANDRINE. 


Sous ce ciel d’Egypte, les passions se développent plus vite 
qu’en n’importe quelle autre terre. Sur ce sol surchauffé, que le Nil 
féeconde de son bienfaisant limon, le soleil a tòt fait de gonfler les 
| germes et de mrir les fruits en quelques heures. Alexandrie, la 
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ville des Lagides, la cité des courtisanes et des grandes amoureuses, rd 
semble plus qu’aucune projeter sur ses habitants l’influence aphro- 1 
disiaque qui les affole. Il semble que le vent du soir, passant sur 
les fronts en chaude caresse, charrie des trainées de flammes aux 
veines de feu. De chaque pavé, de chaque pli de terrain, semble 
s’élever un peu de ce souffle ardent, qui consuma Bérénice, brùla 
Arsinoé et terrassa la dernière et la plus illustre de ses reines, — 
Cléopatre. 

A la matrone romaine, rigide et glaciale, statue du devoir, sou- 
mise aux moindres caprices du maître, n’ayant de domina que le 
nom, en vérité aussi esclave que la plus humble de ses esclaves, 
confinée dans l’ombre du gynécée, dont elle semblait la reine et dà 
la gardienne, alors qu’elle en était seulement la prisonnière, avait 
succedé la femme du Bas-Empire. Celle-ci, gràce aux fatalités sans 
nombre du divorce, changeait de mari comme de tunique, courait — 
par les rues, sous tous les déguisements, et ne craignait point de 
se commettre en facheuse compagnie à toute heure du jour ou 

| du soir. 

Le christianisme des premiers ages établissait l’égalité de 
l’épouse devant l’époux, en créant l'amour. Les vierges chrétiennes 
sortaient è visage découvert, en société de leur mère ou de Iena 
esclaves, et choisissaient librement leur époux. 

Le célibat, jusque-là puni, puisqu’il représentait un état con- | 
traire à la loi naturelle et cachait pour la plupart une débauche 
plus raffinée et stérile, devenait une institution pieuse. Mais les 
vierges qui en faisaient partie devaient alors quitter leur famille 
et le monde pour se retirer au désert, sous la tutelle de quelque . 
abbesse choisie dans les meilleurs maisons. | “ 

Comme aujourd’hui, déjà l’Orient abominait le célibat ordinaire, | 
et ceux qui vivaient de la vie commune devaient se marier au 
plus tot. Origène ne voulait ni de l’état monastique, ni du mariage 
pour lui-méme. Plein de cette ardeur qui faisait le fond de son |. 
caractère, il souhaitait demeurer chaste, sans pourtant fuir le monde 
où tout l’attirait. Son amour de l’humanité l’éloignait de tous les 
autres amours. Mais la nature était la plus forte. È 

A voir s’allumer autour de lui, la flamme de tant de beaux 
yeux, ses sens, insensiblement, frémissent et flambent. 

Il eut peur. Et, dans une heure de supréme folie, voulant malgré 

vtout rester maître de sa chair, il se mutila. 

Il sortit de LERISUVE redoutable, comme auréolé d’une gràce 
nouvelle. i 

Certains historiens Satan que toute sa vie il regretta l’acte. 
téméraire d’un instant d’exaltation; mais la chose n’est point prouvée. — i 
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cla virilité était prisée au-dessus de toute autre qualité, c’est que e È 
| le jeune docteur ne perdit pas un atome de son prestige. Les. || °° di 
femmes lui gardèrent leur admiration et leurs sympathies. Loin de Men > 
se diminuer à leurs yeux, par cette sorte de déchéance, il leur es 
 semble grandi au contraire de toute la gloire de son martyre vo- 80 
. lontaire. Ne pouvant étre toutes à lui, elles lui eurent gré de ne se LEO dA 
| donner à aucune. Juli la I 
3 Et celles qui avaient le plus tremblé devant sa force et frémi k/i dico” | 
| de constater l’influence qu’il prenait sur elles, lui furent infiniment i ini, 
reconnaissantes d’avoir redouté leur faiblesse. Elles le chérirent 1%a SaR 


. d’autant plus, de le savoir à ce point accessible au trouble qui les a 
dominait, puisqu’il ne craignait point pour l’amour d’elles de re- i 
noncer à l’amour.Il sembla è ce moment gagner en douceur et en 
| intelligence, ce qu’il perdait en virilité. Son cerveau puissant, dé- 
| gagé à tout jamais des entraves matérielles, s’éleva aux plus hauts 
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 sommets de l’esprit humain. i CAL Te 
On l’appela adamantinos (dur comme le diamant, inaccessible SCIE 
è la fatigue). - X SILA 

3 PITTI 

LES DOCTRINES D’ORIGÈNE. o VET 

Ce fut à cette époque que, selon Jéròme, Origène déploya toutes. © Wi. 

. les ailes de son génie aux vents qui le poussaient et, quittant la | vit: 

| terre, s'avanga en plein Océan. Insensiblement, il se dégagea aussi, i ; ve V: v 

à cette minute, de toutes les obscurités où les autres tàtonnent en- CARA 


. core. La spéculation métaphisique est pour lui la vraie religion. 
On peut le classer définitivement parmi les néo-platoniciens. Comme 
son maître Clément qui, de ce fait, fut accusé d’hérésie par Photius 
au IX° siècle, il penche pour l’éternité de la matière, sans oser 
| l’avouer ouvertement. Car, chose étrange, cet homme si grand de- 


vant son époque, sì ardent dans la polémique, si passionné dans Di: 
| ses écrits, a des hésitations et des faiblesses d’enfant, que ne connut SAR 
| pas Clément, moins génial pourtant, mais peut-étre plus sùr de lui. 3 SS 
. Plus encore que celle de son maître, la doctrine d’Origène est une | CASI 
. doctrine d’amour en opposition à la doctrine de Tertullien, tout de da Mr; 
. haine. Tandis que celui-ci préchait les jeùnes, le célibat, les péni- GEO, Dr 

tences, la défense absolue des secondes noces et la claustration des foi 

épouses et des vierges, Origène, au contraire, voulait la satisfaction “ 


| complete de la nature, dans les biens permis. 
Tertullien rude comme cette terre d’Afrique qui l’a vu naître, 
converti tard après avoir connu toutes les débauches pratiquées à 
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Rome, où il avait vecu, ne voyait plus dans la société paienne que . 
le monde corrompu, cause de son péché et se servait de sa vertu/| 
toute fraiche, comme d’ un faisseau d’orties, pour en chatier la société. 

Origène mettait à part la haine qu'il gardait aux Romains ido- 
latres, ordonnateurs des persécutions, gardait de sa naissance et 
de son éducation grecques l’amour de l’antiquité hellénique et une 
tendre faiblesse pour les auteurs paîens, dont les récits avaient _ 
charmé son enfance et dont l’impeccable élégance ravissait son 
ame cultivée. 

| Tandis que Tertullien voyait le monde livré à l’esprit du mal 
et sou ceuvre ténébreuse dominer toutes les autres, Origène retrouvait 
partout la main divine du créateur et l’amour qu’il porte à ses |, 
créatures. 

Cet amour, Origène le trouve dans tout ce qui se meut autour 
de lui. La charité est la base de sa doctrine, et c’est ce qui, par 
instant, lui fait friser l’hérésie. Cette violence de sensation qui est 
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Ci; en lui, ce besoin d’aimer qu’il ne pourra plus satisfaire, le porte 
hi <a à une indulgence générale pour l'amour des étres. “I 
di Sd Pour que le dogme semble plus clair à ceux qui l’écoutent, 

È les préceptes moins arides, lui — nourri de la moelle des auteurs 


grecs — glisse doucement aux fables mythologiques. Et, dans les 
explications profondes souvent, charmantes toujours, qu’il donne | 
des écritures, il ne craint pas de méler les détails d’imagination 
et les mythes chers aux Alexandrins. Son goùt très vif pour l’al- | 
légorie, a surnagé à la morale chrétienne. Pour lui, le désir ardent — 
de rendre la foi attrayante le porte è en altérer les textes. Il veut 
surtout charmer, retenir, captiver ses auditeurs et, avec lui, souvent 
le charme n’est pas sans péril. Sous sa parole, le purgatoire de- 
vient un feu purifiant, dont il se garde bien d’apprécier la nature 
et d’où les aAmes sortent comme rafraîchies et régénérées. De l’enfer, 
avec lui, il ne saurait étre question. L’àme de bonté du philosophe 
ne pouvait admettre que la justice du Créateur pùt devenir è ce. 
point redoutable à sa créature et la punir d’une éternité de dou- 
leurs et de tortures, pour de fautes en comparaison légères de sa 
vie courte et périssable. 
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LE CHARME DE SES DISCOURS. 


Comment de telles doctrines n’eussent-elles point charmé 
les femmes qui venaient écouter Origène sur les gradins de 
l’école alexandrine? Sous l’influence du jeune docteur, les inceurs: 
elles- mémes parurent s "adoucir et s’améliorer. Après les €ppie 
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vantes et les horreurs de 37 persécution de Sévère, la ville 
goùta cette détente heureuse qui suit les grandes crises dis peuples. 
On se reprenait au gout de vivre et l’espoir revenait comme ces 
fleurs de cimetières qui croissent en une nuit sur les tombes. Ori- 
gène ne pouvant plus étre amant, ni homme, ne condamnait point 
l'amour et en faisait le fondement méme de sa loi. 

Il savait parler à ces Ames tourmentées le langage qui leur 
était propre. Au milieu des luttes souvent sanguinaires, parmi les 
discordes, sa voix distillait l’apaisement, et promettait le bonheur, 
dans l’espérance de joies immenses et très douces. 

Son dieu n’était ni le farouche dieu de l’Iran, ni le terrible 
Jéovah des Juifs et de quelques ‘chrétiens, ni le lubrique Jupiter 
adoré à Rome, mais un dieu de tendresse et de bonté, frère très 
proche de certaines divinités clémentes, des compagnes grecques 
et du doux Osiris egyptien, qui, pour première vertu, exigeait de 
ses croyants, l’assurance d’avoir été pitoyable sur terre, étre resté 
pur (Livre des morts) n’avoir pas fait verser de larmes.... 

Et cette loi d'amour Origène la rendait à la fois aimable comme 
un plaisir, et chaste comme un réve. En ce pays, où toutes les per- 
versions de Rome, tous les vices de Lésbos et d’Athènes, avaient 
fleuri, à quelques pas du temple où les prétresses d’Aphrodite se 
prostituaient encore aux jours d’ordonnance, au nom de leur toute — 
puissante divinitè, sous ce ciel et dans cette enceinte alexandrine 
où le vent lui-méme semblait charrier des effluves de caresses, Ori- 
gène parlait d’un unique amour, liant è jamais un seul homme et 
une seule femme. Il dépeignait l’enivrante douceur des premiers 
baisers, échangés par deux étres vierges, qui s’aimeraient jusqu’à 
la mort. Sans craindre le ridicule d’une telle doctrine, en un tel 
pays, il osait parler de la tendresse mutuelle de deux époux, se 
donnant corps et àme l’un è l’autre et qui, par la toute puissance 
de l’amour partagé, ignoraient la honte et la douleur de vieillir. Il 
dépeignait, lui qui pourtant ne la devait point connaitre, la joie or- 
gueilleuse du chef de famille, entrant pur au foyer qu’aucun des 
“époux ne souillera, et la tendre reconnaissance de l’épouse, qui 
toute la vie dormira aux bras de l’ homme librement choisi et jamais 
las, car il n’aura pas laissé le poison du libertinage courir dans 
ses veines, et saura garder à la seule aimée la force de ses muscles 
et la fidélité de son coeur. 

De cette doctrine ineffablement consolante et belle, une haute 
portée morale se dégageait, une douceur si pure semblait en dé- 
couler, que les auditrices le quittaient ravies et les maris et les 
pères savaient gré à celui qui les leur ramenait souriantes et lé- 
gères, l’àame en repos et l’esprit en joie. 


—  consolateur et l’apòtre, le maître et l’ami, essentiellement éclectique, 
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célèbres, se pressèrent bientòt toutes les femmes de la ville, tout ce — 
qui dans Alexandrie vivait et pensait... Grecques élégantes, latines 
savantes, africaines de Carthage, juives de Cyrénaique et de Judée, 
chrétiennes de Pentapole et de Lybie. La langue grecque était 
parlée couramment à Alexandrie. Seules les egyptiennes non bap- 
tisées demeuraient étrangères à ces choses, vivant loin du monde, 
qui un peu chaque jour les submergeait. Les princesses mémes, et 
les plus grandes dames de l’Empire se disputaient 1’ honneur de 
venir écouter les lecons d’Origène. 

Ce fut là que la princesse Amée le connut, cette méme ad- 


mirable femme qui devait le regevoir ches elle en Cappadoce, alors — 


qu’il fuyait la persécution de Caracalla. 

Cette persécution, une des plus terribles qui sévit à Alexandrie, 
en la noyant à nouveau dans des flots de sang, chassa le jeune 
docteur de sa chaire, où il ne dévait plus revenir. Mais son ensei- 
gnement ne se s’éffaca point. 

Origène demeura avec Hypathia, la douce fille de Théon, la 
vierge philosophe, une des plus hautes et des plus pures figures 
d’Alexandrie, sans parti pris de croyance ou de système. 

Longtemps après qu’il fut mort à Tyr, presque hors de l’Eglise 
que ses idées de tolérance inquiétaient, le nom aimé du docteur 
chrétien était sur toutes les lèvres. De mère en fille, les femmes 
d’Alexandrie se plaisaiant è redire ses paroles, et à dépeindre de 
mémoire le visage et les gestes de celui qui pour elles avait été le. 


 humanitaire et charmant. : 
JEHAN D’IvrAY. 


In seguito ad accordi con l’Amministrazione della Cultura Contempo- 
— ranea di Roma — che col fascicolo di Giugno ha cessa'o le sue pubblica 
zioni — gli abbonati, collaboratori e corrispondenti di essa riceveranno (in- 
cominciando dal fascicolo di Luglio) il Cenobium sino alla fine del p. +. 


Dicembre. Nel frattempo essi potranno anche fruire delle riduzioni accordate | 


| agli attuali nostri abbonati per tutte le pubblicazioni di nostra edizione e per 
| quelle della Libreria Ed. Romana. (Vedi annuncio a pagina III della co- 


alia 


L’ AMMINISTRAZIONE. 


Ce fut l’époque dc la gloire d’Origène. A ses cours, devenus | È 
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L'ESSENZA DEL CATTOLICISMO 


Non è raro il sentir dire, sia ‘da protestanti, sia da liberi pen- 
satori d’ogni gradazione, che il Cattolicismo romano è ormai con- 
dannato dal destino e dalla storia e più che altro da sè stesso; 
d’ altra parte non è scarsa la sorpresa di chi, sia leggendo il ce- 
lebre saggio di Lord Macaulay sulla Storia dei Papi del Ranke, 
sia leggendo le pagine di Giorgio Sorel sulla Religione d'oggi, vi 
‘apprende che a costoro, certo non provveduti di scarso senso sto- 
rico, la morte del Cattolicismo sembra perfino impossibile; inoltre 
non mancano sia tra Anglicani di alta cultura, sia tra Luterani, in- 
signi pensatori che considererebbero tale evento come un’immensa 
| catastrofe per la civiltà: basterà fare i nomi del Troeltsch e del 
Forster. Come deciderci tra questa estrema disparità di pareri? 
Ecco una questione ad affrontare la quale aiuta considerevolmente 
un recente discorso ed opuscolo di Federico Von Hiigel occasio- 
nato da riflessioni su tre opere di recente pubblicazione: L’Ors- 
gine e 1° Essenza del Cattolicismo del Luterano Rudolph Sohm (1911); 
Le lettere dell’ arcivescovo cappuccino Luigi Puecher Passavalli (1911); 
e gli articoli sul Moromorfismo apparsi negli Annales de philosophie 

Chrétienne nel 1909 e nel 1gIo e riuniti in opuscolo nel 1911 con 
il titolo Le Catholicisme social et le Monomorphisme ('). 

È ovvio anzitutto che tale estrema disparità di pareri non è 
spiegabile se non supponendo che gli uni hanno dell’essenza del 
| Cattolicismo una idea opposta a quella degli altri; e che questo 
divario deriva, in questo caso come negli altri, dal vezzo di menti 
sprovviste di senso storico e critico a considerare come essenza 
d’un’istituzione o d’un sistema non i suoi lati buoni, che spiegano 
‘com’esso viva, a dispetto dei suoi difetti; ma i suoi lati cattivi, i 
quali lasciano inesplicato com’ esso possa mai vivere e dal vezzo 
di non porsi la questione del criterio per decidere del bene e del 
male in tale istituto o sistema. i 

È questa la questione affrontata prima delle altre dal Von 
Hiigel con la scorta del Sohm. Col Sohm egli nota qual mistero 
dev'essere l'apparizione, già verso la metà del secolo secondo del- 
l’era volgare, di una Chiesa Cattolica pienamente definita, per tutti 


(*) The Essentials of Catholicism, by Baron Fr. von Hiigel, London, 1913. 
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quegli storici — ancora l'immensa maggioranza degli storici pro-- 
testanti tedeschi — che si ostinano a spiegare questo fatto di una 


sola Chiesa Universale, con l’amalgamazione di infinite Chiese se- 
parate, prima indipendenti le une dalle altre, o con l’usurpazione 
d’autorità compiuta da una di queste Chiese a scapito delle altre. 
Questo fatto “ immenso ,, non è spiegabile, secondo il Sohm e se- 
condo il Von Higel, che in un sol modo, e cioè supponendo che 
fin dapprincipio, “ ovunque due o tre ,, per usar le parole dell’ E- 
vangelo, erano adunati nello spirito di Cristo, ivi era Cristo nel 
mezzo di loro, cioè era la Chiesa, cioè la sola, identica, Chiesa 
Universale ,,, nella quale 1’ Umanità per mezzo del Cristo vive in e 
. con Dio. La località e la pluralità di tale assemblee non ha valore 
religioso veruno; anzi, non trae ogni suo possibile valore che dal- 
l’essere la manifestazione visibile dell’ unica Cristianità universale, 
unica perchè di spirito unico ed identico. Il tutto precede le parti 
e le costituisce: non ne è nè un risultato nè una mera somma. In- 
dubbiamente, un mutamento grande avvenne; ma questo non riguarda 
nè l’unità nè l’universalità della Chiesa, ossia il Cattolicismo ; esso 


riguarda il fatto del mutamento della Chiesa da corpo universale’ 


carismatico, volontario, in un corpo universale, legale, coattivo, ossia 
in un organismo gerarchico, disciplinato, con leggi, simboli, auto- 
rità sue proprie, con tutti i pericoli e le deficienze e perversioni 
che, data la natura umana, ogni cotale organamento corporativo 
comporta. Ed è qui che il Sohm e il Von Hiigel divergono. Se. 
condo il Sohm, questa fu una caduta; la Chiesa non può costituire 
una unità che religiosamente e l’ elemento legalistico deturpa il vo- 
lontario; la Chiesa invisibile e la visibile per lui si escludono a 
vicenda. i 

Nondimeno, osserva il Von Hiigel, lo stesso Sohm deve am- 
mettere ed ammette che nel Cristianesimo primitivo non si faceva 
nessuna distinzione tra Chiesa invisibile e visibile; che già in Ago- 
stino riscontrasi l’idea della Chiesa invisibile e che la dottrina della 
indistinguibilità delle due Chiese venne formulata solo dopo la Ri- 
forma ed in antitesi con essa; il che implica che istintivamente già 
i primi cristiani assumevano qualche nesso tra le due; ma esclude 
eo ipso che essi le identificassero o ritenessero l’una esclusiva del- 
l’altra. Ed ancor oggi la più rigida dottrina cattolica esclude tale 
identificazione non meno di tale mutua esclusività tra Chiesa vi- 
sibile ed invisibile; senza di che la dottrina teologica della igno- 


ranza invincibile, della fallibilità di tutte le scomuniche, ed il prin- 


cipio ortodossisimo “ esservi molti membri della Chiesa visibile che 
non sono membri della invisibile e viceversa , perderebbero ogni 
significato. Il che riposa su due principî fondamentali : a) La Chiesa 


Dai Ii Vel ea mi ESSENZA DEL CATTOLICISMO | dh di} BG 


invisibile Win oo imstlazione”con'la visibile complessiva- 
| mente presa, può pervaderla, e in varie guise e misure la pervade; 
e questo non solo nel caso della Chiesa Cattolica romana, ma di 


| tutte le chiese cristiane e persino, in minot misura, di tutte le altre 


religioni; 5) Lungi la Chiesa invisibile dall’esser fuori di ogni re- 
lazione con la visibile, il contrario è attestato dal fatto che ogni 
tipico sviluppo in profondità e fecondità religiosa non è uno svi- 
luppo che allontana dagli stimoli, dalle concomitanze e dalle espres- 
sioni sensibili, ma bensì uno sviluppo per mezzo del mondo sensibile 
ad una crescente penetrazione, utilizzazione (e pertanto consacra- 
zione) ed articolazione spiritualizzatrice del materiale sensibile. La 
spiritualità più profonda non esclude, ma include, penetra, consacra 
il mondo dei sensi e le sue attività, e sarebbe men profonda senza 
di esso. L’invisibile, l’ideale è il cuore e il centro della Religione; 
certo, ma non è il tutto; come non è il tutto il visibile; ma il tutto 
comprende quello come l’anima di questo e questo come l’espres- 


sione di quello. 


x 


La seconda questione, sollevata nello scritto del Von Hiigel 
dall’ epistolario del Passavalli, riguarda tre difficoltà: a) la refrat- 
tarietà, che il Passavalli considera invincibile, della Curia Romana 
all'abbandono d’ogni ambizione di dominazione temporale e ter- 
rena; 5) il fatto che nella storia e nella vita della Chiesa Dio opera 
spesso per mezzo dei laici per svegliare le anime sia di laici che 
di sacerdoti alle esigenze dello spirito cristiano; e che nondimeno 
nessun posto più resta oggi al laico nella gestione della Chiesa; 
c) il fatto che è dovere della Chiesa di dare il benvenuto ad ogni 
raggio di luce e di grazia religiosa, che si manifesti anche fuori 
de’ suoi confini visibili, e del come nondimeno prevalga tra gli ec- 
clesiastici — come tra i tecnici d’ogni specie — uno spirito di mo- 
nopolio oppressivo, arrogante e sospettoso. Ma anche queste dif- 
ficoltà, insiste il Von Hiigel, non sono una conseguenza del Catto- 
licismo, ma gli contraddicono: esso implica bensì che ci si mova 
nel mondo sensibile e temporale; ma non per asservirci ad esso, 
si bene per penetrarlo e spiritualizzarlo e per esso salire a Dio. 
Il monopolio di tutte le funzioni da parte del clero è quindi altret- 
tanto anticattolico quanto la soppressione d’ogni clero; in ambo i 
casi v'è impoverimento; laddove il Cattollcismo è, nel suo spirito, 
equilibrio, ricchezza, organicità e comprensività. 

Tant'è ciò vero che con l'inclusione dell'Antico Testamento nel 
canone cattolico delle Scritture, con l’utilizzazione su vasta scala 


della filosofia! platonica nel Iv. Vale) Nelle opere di Giusdae 
Clemente, nello Pseudo-Areopagita, in Agostino; con. S. Tomas 
|. utilizzante l’ Aristotelismo; e con la stessa frequente accusa di Pa- 
| —‘’—ganismo che le si rivolge, a Chiesa ha sempre di fatto riconosciuto 
‘| l’esistenza di stadi e fasi di verità religiosa all’infuori del proprio 
che tutti li corona; sì che, in ogni fase e stadio d’esperienza l’uomo 
vien salvo e redento, non mai solo da’ suoi sforzi nè da quelli de’ 
fi suoi simili, e nemmeno dall’azione nuda ed isolata di Dio su di 
«lui, ma da Dio operante con ed attraverso l’evoluzione cosmica e 
storica e le istituzioni sociali e le potenze dell’anima e del corpo 
di ciascuno, funzionanti così da mediatori del soffio, della luce, pi È 
nutrimento di Dio. e 


x 


; La terza ed ultima questione sull’essenza del Cattolicismo, sol- ! 
levata dall’articolo sul Monomorfismo, concerne il problema della | 
| immanenza e della trascendenza di Dio e dei rapporti tra i fini — È 
della civiltà umana e l’etica religiosa; ed il Von Higel l’aggredisce 
sulle orme del Troeltsch. L’ essenza del Cattolicismo ha bisogno È 
sì della immanenza che della trascendenza; sì del pieno rispetto 
della autonomia di tutte le discipline e dei loro metodi e risultati, _ 
e sì della autonomia e sovranità utilizzatrice ed ispiratrice di esse 
tutte da parte della Religione. In tale perenne tensione, in tale po- 
larità, che l’azione e la fede sempre risolvono in unità organica e 
mai in dualismo e separazione, è la sua grandezza eroica, grandezza 
|’ che, simile alla divina, s’estrinseca rispettando ed amando nella loro È 
«» _°‘’‘’‘varietà ed alterità le creature che essa suscita ed alimenta ed usa. 
Ad es., forse in nessun altro caso questa tempra di spirito 
eroicamente comprensiva sì rivela quanto in quello dei rapporti 
tra rivelazione religiosa e storia. È essenziale al Cattolicismo aver 
un fondamento nella storia; esso non può quindi sottrarsi ai rischi 
ed alle conseguenze dell’applicazione della critica storica ai suoì | 
documenti; ma non gli è essenziale che ogni sillaba in tali docu- 
menti sia fatto storico; è necessario che l'Eterno discenda nella 
storia e vi si riveli e che la rivelazione su cui il Cattolicismo ri- 
posa non sia una mera idea universale, ma una incarnazione sto- 
fee n i Tica; ima non è essenziale che sia storico ogni dettaglio della vita 
(fidan Pa hi ces ad es. la sua discesa agli Inferi. Come la Chiesa vi-. 
» sibile e l'invisibile, così la Storia e la Rivelazione nè si escludono 
nè si identificano. “ È in Dio che noi crediamo; è in Dio che noi 
confidiamo. Senza la sua realtà e senza fede nella sua realtà il 


uit. 


i amore. ‘Ed ni slittino; così 1’ A pprcde 1 vive ed ama: uni- 
& versale bensì, ma in differenti livelli e gradi; semplice, ma straboc- 
| cante nella sua ricchezza; Realtà suprema, ma limitante sè stessa 
| e divinamente rispettosa Tua libertà da lui conferita, anche quando 
e dove usata contro di lui. Dio lentamente eguaglia tutti dal basso E" % Sa 
in alto elevando, e il Cattolicismo afferma, ama, incoraggia questi | ro 
varii livelli e la loro lenta purificazione ed elevazione per opera ® PRE 
di Dio e verso Dio, loro comune matrice e patria universale ,, 
R Quale differenza fra questo — l’Eterno Cattolicismo delle a 
| magnanime e sante — e quello di Pio X! 


AncELO CRESPI. 


__  Quiconque lira, ‘sans parti pris, l’Ancien et le Noveau Testa. {| 
| ment, devra conventr : TN RO 
to Que le peuple juif attendait un Messie, ou un roi qui devatt 
| organiser sur la terre une societé nouvelle dans laquelle les hommes 
seraient heureux par le règne de la justice et de la fraternité; 3 
_ Que Jèsus a cté eccepté par ses disciples comme etant celui Nigro 
qui devait realiser cette societé idéale ; | 
Que ce méme Jesus est encore bien loin de regner; ; Tan 
Que la société dans laquelle nous vivons est à peu prsé aussi 
 mauvaise et aussi injuste que celle du premier siècle; que ce méme < 
i peuple d’ Israél, loin de regner avec son Christ, est au contraire un | | 
objet d’ opprobre et de malediction umiverselle depuis bientòt vingt 
È stècles ; 
È Que les premiers chretiens, malgre une isa deception dans 
È leur esperance, ont attendu quand inéme et ont continue à crotre que 
. Jesus reviendrait, que le royaume d’ Israél serait par lui retabli, et 
i qu’ ainsi la justice, la felicite et l'amour fraternel régneraient enfin 
} 


dans la societé idéale organisée sur cette terre. 
Tout le Christianisme consiste donc dans l’attente de cette So- 
cieté future. Eglises, sacerdoces, dogmamatismes, ritualismes qui 
sont sortis de là ont devié du Christianisme primitif. 


ANDRÉ BouURRIER. 


LES PETITES AMES 


Des docteurs scholastiques peu galants agitérent, au Moyen- 53 


Age, la DOC de savoir si les femmes ont une ame. L’ histoire 
rapporte qu’il s’en trouva plusieurs pour la leur refuser. 


v e! 


Sans pousser l’irrévérence jusqu’à dénier è quelques uns de | 


nos contemporains la propriété d’un bien aussi précieux, il est 
p p ) 


permis de se demander si l’àme que possède certains d’entre eux i 


n’est pas toute petite, si petite qu’elle équivaut pour ainsi dire 
à rien. 


Il en est tant qui n’ont que la surface. On ne peut faire fond sur i 


eux. Ce n’est, certes, pas faute de s’agiter. Ils prodiguent paroles et 
gestes. Ils vont, ils viennent, ils se remuent, ils bavardent; ils ba- 
vardent beaucoup. On les voit et on les entend partout. Ils sont 
polis, brillants, spirituels, voire lettrés, hommes du monde jusqu’à 
la pointe de leurs escarpins, empressés et gais. Ils font illusion. 
C'est le cas de le dire, car il suffit de gratter un peu pour ren- 
contrer le vide. 

Que croyez-vous que cachent, par ‘ailleurs, ces élégantes pou-. 


ées attifées et parées, rutilantes de bijoux et d’adulations, qu'il 
Pp p ’ ) S, q 


arrive à tout honnéte homme de croiser aux premières ou dans les 


 salons? Pas méme les quelques poignées de son qui donnent de la 


corpulence è leurs congénères. Qu plutòt, si: vous y trouvez; 
comme chez leurs distingués cavaliers, la préoccupation de plaire, 
de paraitre et de s’amuser. Voilà de quoi leur ame est pétrie. 
Mais de quoi l’est-elle donc celle de ces financiers, de ces in- 
dustriels, de ces commergants, de ces artistes, de ces écrivains, de 
ces savants ou de ces hommes politiques qui jamais ne songent 
qu'à une seule chose: réussir? De ce désir unique d’ arriver et 
de jouir. Ils n’ont qu’un ressort, qui est celui-là. Il commande 
toutes leurs démarches, comme la nécessité de vivre détermine, 
de sa naissance à sa mort, la conduite de l'homme du peuple. 
Pauvres petites Ames falotes et hésitantes, qui ne sont pas 
tout à fait mortes, mais il s'en faut de peu, — tout ssimplement. 
parce qu’une Ame ne peut mourir, — écrasées qu’on vous voit 


sous le poids des soucis matériels, combien vous étes nombreusel 


Vous étes, hélas! le plus grand nombre. 
Oblieuses de votre haute mission, vous ne vous souvenez pas, . 
a plupart parce que vous n’en avez pas le temps, que vous étes. 


ti 


sur la terre pour faire le bien, c’ est-à dire pour vous perfectionner, 
pour réaliser, au mieux de vos plus essentielles aspirations, tout 
ce que vous étes capables de devenir. Mais, comment le pourriez- 
| vous, vous qui n’opérez jamais le moindre retour sur vous méme? 
Vous ne vous connaissez pas. Vous connaissez tout mieux que 
votre moi. 

Jadis, la religion suppléait à cette insuffisance de curiosité à 

| votre propre endroit. Elle vous faisait une loi de l’examen de cons- 
cience, de sorte que les plus humbles d’entre vous effectuaient, aux 
veilles des fétes carillonnées, une véritable exploration psychique. 
De ce voyage vous rapportiez, outre l’inventaire de vos ressources 
et le goùt de vous améliorer, le sens de la vie intérieure, que 
venait encore féconder la priére. 

Aujourd’hui, on a changé tout cela. Sous couleur de progrès, 
ou vous a enlevé, avec la religion, toute préoccupation de vie pro- 
fonde pour vous confiner à la surface, dans le monde dit positif, 

| parce que tout ce qu’on y voit est justiciable du métre et de la 
balance. On vous a rapetissées, au point que la plupart des hommes 
ne savent méme plus qu’ils ont une àme. Comment la cultive- 
raient-ils? 1 

Ceux qui font oraisons, comme disait Renan, se raréfient de 
jour en jour. La science, le plaisir, le bien-étre détournent d’un 
aussi austère esercice. Il ne faut pas, en effet, apporter trop d’in- 
térét au monde extérieur pour s’en retrancher de plein gré. La vie 

| contemplative ne s’accomode guère de la multiplicité des aises. Du 
jour où le bien-étre commenga de pénétrer dans les cloîtres, ils 

. déclinèrent. Et ce fut grand dommage, car personne n’a plus la 
charge de l’exemple et l’àame se dessèche à ne jamais s’entretenir 
seule à seule. 

Ignorante d’elle-méme, Psyché est tombée dans le dédain de ce 
qui la dépasse. Sa curiosité s'est fermée à toutes les plus hautes 
questions qu’il soit donné è l'homme d’envisager. Sa vue, je veux 
dire l’intuition, qui nous faits participants de l’àme du monde, 
s'est obnubilée au plus grand préjudice de l’intelligence et du 
caractère qui faiblissent, faute. de pouvoir se retremper à leurs 
sources vives. En revanche, les appétits ont profité d’une telle 
abdication pour prendre le dessus, cependant que notre ame véri- 
table est reléguée au plus étroit des coulisses. 

Qui, c'est par absence de méditation que nos Ames s’etiolent. 
Elles.étouffent, littéralement, sous la masse des végétations para- 
sites que nous laissons pulluler au bois dormant de nos ceeurs. 

Pauvre ame! elle ne sait plus comment se dégager. C’est en 

| elle pourtant, en dépit des retards où se laisse égarer le Prince 


Canozrum. — Volume XI. Anno VII. Novembre 1913. 3 


DE vie, notre raison de tre et notre (teen En vain la négligeor 


nous; à son défaut, nous n’aurions méme pas le loisir de la mé 


SITE] Elle est nous, le reste demure artifice et surajouté. 


Quel beau spectacle ou, plutòt, quelle féerie ne réserve-t-elle 


pas, par contre, è ceux qui veulent bien lui demander accès! C'est 


tout un monde qui se lève devant notre pensée éblouie. Et quel 
monde! le plus abondant, le plus divers, le plus chatoyant et le 
plus mobile qu’il sòit permis aux mortals de contempler. Aussi 
bien, ceux qui ont entrevu, ne fùt-ce qu’un instant, les jardins de 
l’àme, ne vivent plus que pour y rentrer. Hors de son enceinte, 
ils font figure d’exilés. Demandez è l’auteur de l’Zmitation ce que 
comptent pour lui les eaux, les arbres et le ciel. Le vaste univers lui 
semble décoloré auprés des splendeurs du monde intime. Et que 


sont les beautés qui le séduisent auprès des merveilles que dé- 


couvrent les grands mystiques, une Sainte-Thérèse ou un Saint- 
Jean de la Croix, qui, par gràce ou par volonté, ont pénétré plus 
avant! Ceux-là sont descendus si profondément dans leur for inté- 
rieur qu’ils ont touché Dieu. | 
L’aàme! mais c'est, pour les plus modestes comme pour les 


plus grands, la seule embarcation dont l’ humanité dispose pour cin- 


gler vers cet inconnu qui, de toutes parts, nous environne. Elle est 
. la clef de tous les grands problèmes, la seule ouverture dont nous 
| Jouissions sur la nature, notre origine et notre destinée. 


Elle est encore la fée incomparable qui détient les plus. ma- 


. gnifiques trésors et à qui, suivant la parole, il suffit de demander 


pour recevoir. Qui pourrait énumérer tous les dons qu’elle tient 


| pour chacun en réserve? Encore faut-il la solliciter. Hélas! com- 
bien dépérissent pour ne lui avoir jamais adressé la moindre sup-. 


plique, faute de soupgonner les richesses qu’elle leur ménage. 
; _“ Connais-toi toi-méme , enseignait Socrate, que préoccupait le 
soin de former de bons citoyens. Parce qu’il redoutait par dessus 
tout les faibles de caractère, il recommandait de faire appel à 
l’ame, a cette Ame que, pour notre pire malheur et par une légè- 
reté coupable, pon souvent nous To 


. PauL GAULTIER. 


01 pà nostro tollaboralore Etienne Giran ha abbiate alcune set- Sa FRE 
timane fa un'importante opera su Sébastien Castellion et la Réforme 3116 SI 
licannse, che ha per sottotitolo: Les deux Réformes. Alcuni esem- SED, CAL SÙ 

| plari di questo libro sono stati distribuiti al Congresso del Pro- TI 
gresso religioso di Parigi. gt. 

Fabre Des Essarts così lo presenta ai lettori della Nouvelle MIC: 
Revue: “ // bel libro di E. Giran...... viene a momento opportuno. (944 
“ Calvino vi è studiato a fondo. Ginevra si occupa ora di innalzare pari) 

_“ alla gloria di lui un blocco monumentale dal quale irraggerà la. 
“ sua apoteosi. Povera Ginevra, che io amo tanto, potesse quest'opera 
“ aprirti gli occhi!.... )°° 

A chi si occupa dell'argomento sembra che Ginevra non sia 
troppo sollecita ad aprire gli occhi sulle realtà della storia. Uno dei 

 suoî organi più importanti, Le Journal de Genève, ha pubblicato un 

articolo in cui, dopo un elogio discreto alla geniale personalità di 

| Castellion, il suo autore J.-E. R. esalta la potenza liberatrice di 
Calvino. Taluni apprezzamenti di questo articolo suggerivano all’ au- 

tore del Castellion alcune rettifiche che il giornale non ha creduto 

di accogliere per motivi di opportunità pris-à partie come esso è da 

qualche tempo e con sempre maggior violenza dal clericalismo da una 

| parte e dal libero pensiero dall’altra ,,. 

Pur apprezzando la motivazione del nostro confratello, nella consi- 

| derazione che sono sempre opportuni gli sforzi per ristabilire dei... © 

| fatti storici e per rendere giustizia ad uno storico di buona fede che 
consente a dimenticare la sua personalità per non appoggiarsi che 

| alla documentazione, lasciamo senz'altro la parola al nostro collabo- ò 

 ratore. 


LA REDAZIONE. 


Ù 


.. LES DEUX RÉFORMES 


L’étude que Mr. J.-E. R. a bien voulu consacrer à mon der- 

. nier livre (') me parvient un peu tard. J’espère toutefois qu’il est 
| possible encore de revenir sur un sujet qui me paraît essentiel et 
que Mr. J.-E. R. a peut-étre traité avec quelque passion. Je ne 
| viens pas récriminer contre ses appréciations. Mr.J.-E. R. a peut- 
étre usé de son droit de critique, en m’accusant de m’'étre livré 
dans mon livre è “la critique la plus passionnée et la plus injuste 


“ SO) Sébastien Castellion et la Réforme calviniste. — W.]J.Boissevait et C., 
Haarlem. — « Journal de Genève ». Feuilleton du 12 Octobre. 


È; 
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contre l’ceuvre de Calvin ,. Il avait méme peut-étre le droit d’op 
poser à ma pensée et è mon langage “ le langage et la pensée d’un 

hi TER veritable protestant frangais ,. Je ne m’offense pas de l’insinuation: 
ma j'ai lu l’Exil d’Aristide et VEnnemi du peuple. 


Sa) % Mais il s’agit ici, non de mon obscure personnalité, ni de ma 
od fidélité è la pensée des protestants frangais, chers à Mr. J.-E. R.: 
AA il s'agit de faits qui dominent l’histoire de la Réforme. Et pour ré- 


soudre une question qui touche de si près à l’essence méme du 
protestantisme, au problème de ses origines, è ses principes et à 
sa destinée, il faut autre chose que des points d’exclamation ou des 
citations de Jean Réville: il faut des documents. Et ces documents, 
j'ai la naive hardiesse de croire que je les ai fournis et qu’ils dé- 
montrent surabondamment ma thèse. Mr. J.-E. R. en a méme été 
‘si impressionné que son attitude à l’égard de Castellion a totale- 
ment changé au cours de la lecture qu’il a faite de mon livre. 
Alors qu’il me disait, dernièrement encore, que Castellion n°était 
qu’un sceptique, un agnostique ou un indifférent, il déclare ouver- 
tement aujourd’hui qu’il fut profondément religieux, foncièrement 
chrétien et authentiquement protestant. “ Castellion, affirme-t-il, est 
logiquement le véritable initiateur du protestantisme émancipé, anti- 
dogmatique, dans les pays de langue frangaise ,. Je pourrais consi- 
dérer mon but comme atteint, puisque Mr. J.-E. R. adopte aussi 
nettement mes conclusions. Bien plus, Mr. J.-E. R. considère comme 
démontré aux yeux de tous que “ la théologie de Calvin ne fut à 
aucun degré libérale, ... que son caractère fut autoritaire et domi- 
nateur ,. Il affirme méme que sa pensée “ fut esserntiellement intole- 
rante ,. On se demande, après cela, comment Mr. J.-E. R. peut 
défendre et proclamer comme intangible cette inconcevable décla- 
ration de Jéan Réville: “ Calvin, a été le libérateur far excellence 
des consciences ,,. 

Il s’y essaie pourtant et il est intéressant de voir comment 


mp Mr. J.-E. R. a découvert une chose importante. Il paraît que mon 
AE È argumentation présente une fissure. Il y a une chose, dont je n’ai 
Li a « pas soufflé mot ,. Or, il se trouve que c’est une chose essentielle 
(3 PROT et qu’à elle seu/e, elle suffit è établir indiscutablement que Calvin 


ODE a été “ le libérateur par excellence des consciences ,. Il s’agit de 
la qualité de sa conviction. Je n'ai pas soufflé mot du “ femorgnage 
intérieur de l’Esprit de Dieu, principe subjectif de la theologie cal- 
viniste! ,. Mr. J--E. R. ne m’accusera pas de “ haine ,,, è l’égard 
du Réformateur de Genève, si je lui dis que cette qualite n’est pas 
d’invention calviniste. Luther bien avant Calvin; Brenz, bien avant 
Luther; l’auteur de la 7heologie germanique bien avant Brenz; tous 
les mystiques, se rattachent à la pensée de l’apòtre Paul ou de 


 l’auteur du quatrième Evangile, avaient proclamé ce principe qui 
| est à la base de toutes les expériences religieuses personnelles. 
Cette qualité de la conviction de Calvin est donc la qualité de la 
conviction d’un grand nombre de personnes qui ont vécu avant 
Calvin. Et j’en parle à toutes les pages de mon livre. Et il suffit de 
l’ouvrir pour y trouver des déclarations comme celle-ci: “ Chacun 
€difie, comme il peut, ses croyances personnelles sur le temoignage 
interieur de l’Esprit vivant et les résultats acquis de son Verbe 
Eternel. ,, (p. 201), Comment aurais-je. pu ne pas parler de ce qui, 
dans l’ensemble de mon étude, se dégage comme la pierre angu- 
laire de la Réforme? Ah! je l’avoue, il ne m’est jamais venu à 
l’idée d’en faire la qualité exclusive de la conviction calviniste; on 
n’attribue pas à Calvin sew/ ce qui constituait la qualité de la con- 
viction de tous les “ protestants , conscients: luthériens, zwingliens, 
mennonites et méme anabaptistes. 

Ceci établi, il importe maintenant de savoir quel usage Calvin 
fait de ce principe subjectif de la connaissance religieuse, commun 
à tous les protestants. D’abord, il en use abondamment pour lui 
méme, mais il se refuse avec une farouche opiniatreté, “ à recon- 
naître la valeur de ce témoignage de l’Esprit, chez ceux qui ne 
partagent pas ses opinions ,;. Ce n’est pas moi qui parle: c’est 
Mr. J.-E. R. Or, en disant cela, Mr. J.-E. R. se fait tout simplement 
l’écho de ce que j'ai dit moi-méme, en termes presque identiques: 
“ Calvin, peut-on lire è la page 352 de mon livre, n’a jamais soup- 
gonné le respect qu’il devait... è ce témoignage imouvant de l’Esprit 
vivant dans la conscience de ses adversaires y. Et je ne me contente 
pas d’en parler une fois! Il n’est pas un seul chapitre de mon livre 
où je ne m’efforce de montrer, par d’innombrables documents, com- 
ment s’est affirme au sein de la Réforme ce principe subjectif de 
la foi protestante, comment Calvin poursuivait tous ceux qui osaient 
l’invoquer contre lui; avec quelle ténacité, il les dénongait comme 
“ des épicuriens, des athéistes, et des contempteurs de Dieu, vou- 
lant dissiper tout ordre de police ,; de quelle fagon, il recommande 
aux monarques de leur “ couper la broche ,,; avec quelle rigueur 
on doit les baillonner, les punir par le glaive; et quels arguments 
bibliques il invoque pour qu’on les /apide sans scrupule. 

D’autre part, la pensée tout entière de Castellion, ses argu- 
ments de libre croyant, sa polémique contre Calvin, ses belles pro- 
clamations de Réformé conscient, ses hardiesses de libre penseur 
religieux, reposent exclusivement sur le timoignage interieur de 
l’Esprit de Dieu, dans son ame, et il le dit sans cesse! Comment 
Mr. J.-E. R. peut-il laisser croire è ses lecteurs que je n’ai “ pas 
soufflé mot , d’un principe essentiel dont mon livre déborde? La 
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| _»—’‘’‘’‘vérité est que mon ouvrage tout entier est l’exaltation de ce prin- 
cipe subjectif de la foi protestante, qui reste, au sein de la Ré 
forme, le grand principe libérateur, la clef de voute de toutes les 
irréductibles résistances. Et c'est devant ce grand principe que se 
Ù sont trouvés et Calvin et Castellion. Et c’est là qu’ils se sont sé- 
sn, parés. Castellion a compris que la Réforme était un courant et qu'il 
NOR fallait laisser l’Esprit de Dieu dire progressivement aux hommes 
“ ce qu’ils n’étaient pas encore en état de comprendre ,. Et avec 
lui la Réforme devient vraiment créatrice de liberté. Calvin au con- 
traire s’est élevé avec véhémence contre ce principe. Il l’a traqué 
comme une béte fauve dans l’àme de ses adversaires. Il l’a dé- 
> noncé comme une suggestion satanique. Et il faut étre aveugle pour 
II ne pas voir qu’à ce moment Calvin avait cessé d’étre protestant. 
bg ‘En réalité, il y a deux éformes: l’une invisible, progressive, libé- 
uv ratrice, s'exercant dans les àmes et suggérant à la pensée cher- 
cheuse ses belles hardiesses, principe de progrès constant et d’in- 
© al cessante libération. L’ autre, visible, massive, brutale, organisée en 
A Eglise autoritaire, dominatrice, exclusive, ennemie de la libre re- 
cherche et tueuse d’indépendance doctrinale. Ces deux Réformes 
qui s’affirment aux yeux de tous les historiens impartiaux échap- 
pent è la perspicacité de Mr. J.-E. R. Il ne voit que la qualite de 
la conviction calviniste et c'est là-dessus qu’il triomphe. Mais avec | 
quels arguments: “ En défendant le droit de sa conscience à lui, 
écrit-il, Calvin défendait en réalité le droit de toutes les consciences. 
Il ne le savait pas, voilà tout ,. En effet, c'est très simple, mais il 
fallait y songer: Calvin défendait le droit de toutes les consciences, 
comme Mr. Jourdain faisait de la. prose. “ Il ne le savait pas, voilà 
tout ,,. Et “ ce libérateur par excellence des consciences ,, ne sackhant 
Lap pas qu'il accomplissait ce ròle historique, s’ appliquait pieusement 


Mei, à opprimer la conscience de ses contemporains: 
A i | 
LI 0 « Quiconque, s’écriait-il, soutiendra qu’on fait tort aux hérétiques en 
‘LINEA les punissant, se rendra à son escient, coupable et complice d’un méme 
(AE È ì . . . . . 
2 PMI crime... Ecoutons quelle loi Dieu a faite en son Eglise... Il a commandé 


de mettre à mort tout prophète qui ‘aura tenté le peuple pour le débau- 
cher du droit chemin de la religion: “ Que ton ceil ne lui pardonne pas, 

| °°’ lui fais pas miséricorde..., mais tu l’occiras, ta main sera sur lui, la . 
Ro AC SARE première, pour le mettre à mort... et tu le lapideras jusqu’à ce qu’il 

7 meure... ,. Nos miséricordieux qui prennent si grand plaisir à laisser les 
SNO hérésies impunies, voient maintenant que /eur fantaisie s'accorde trop mal 
SFR au commandement de Dieu! n. 


\, 

di4;: 
Mario. | Calvin évidemment ne savart pas qu'il défendait les droits de 

i . la conscience des autres. Heureusement Mr. J.-E. R. est là pour nous | 
4 le dire: “Il le faisait, sans le savoir, voilà tout ,. Eh! bien j’ai tout, au 
| _°—»‘’moins,cela de commun avec Calvin que je ne le savais pas non plus. — 


da 


# 


AIR A TO È 
RIP ER ALT te 
Mi e a PRENIEII, 


#15 k re 
Les DEUX > ‘RÉFORMES. 


i] 


TE di Maintenant, écoutez Castellion : +) LE SA PER, 
«| «Ne vois-tu pas, Calvin, à quoi ton livre ouvre la fenétre? ie sont 
_ mombreux ceux qui prétendent défendre l’honneur de Dieu mais voici, 
tandis qu’ils tueront les gens, ils invoqueront ton témoignage... Tuer un 
_»homme, ce n’est pas défendre une doctrine, c'est tuer un homme!... En- 
| lève à tes magistrats le droit à la violence et aux persécutions! Donne 


à chacun la liberté de parler et d’écrire... et tu verras dientot ce que peut “i Dà sg CA 
la vérité libérée! ». ca 1a 
«Voilà le langage d’un libérateur d’ame! Et celui-là, il ne libé- VIA IL 
| rait pas les consciences comme Mr. Jourdain faisait de la prose: 74 200000 
il savait ce qu’il faisait puisqu’il exposait sa vie pour proclamer Nye de 


ses principes. Soutenir après cela que Calvin a été “ le libérateur 
par excellence des consciences , ce n’est pas seulement s’élever 
contre l’histoire, contre la logique des faits, c'est donner un dé- 
menti formel “ aux mouvements secrets ,, de l’ame de Calvin. 
Mais alors, m’objecte-t-on, d’où vient que les pays de la Ré- 
forme aient été les premiers à s’émanciper? D’où vient que les li- 
bertés que l’humanité a conquises soient nées au sein des églises 
"d’origine calviniste? Cela vient tout simplement de ce fait que le 
| Calvinisme n’est heureusement pas la Réforme. La Réforme était 
une realité avant Calvin. Le Calvinisme, au lieu d’attirer des sym- 
| pathies à la Réforme, en éloignait les libres croyants, mécontents 
de la domination romaine. Castellion ne le dissimule pas à Calvin: 
_ “ Tu entraves, lui disait-il, les progrès de l’Evangile et tu es la 
cause première du discredit dont souffre la Réforme en certains pays ,. 
C'est là une constatation historique. Certes, Calvin a libéré certains 
peuples du joug romain. Mais il les a immédiatement liés à son 
joug personnel. Les àmes n’avaient fait que changer de prison. Dès 
lors, il a fallu que, progressivement, les peuples se libèrent du joug 
calviniste. Et la lutte a été longue, douloureuse et sanglante. Mais, 
on ne peut plus le nier aujourd’hui, c'est ma/gré Calvin que les 
‘consciences se sont libérées. C’est malgré Calvin que la tolérance, 
le libre examen, la critique biblique, le latitudinarisme ecclésiastique, 
le droit au doute et à l’erreur ont peu à peu triomphé dans cer- 
taines églises calvinistes. Chaque victoire de l’esprit de liberté est 
une défaite pour l’esprit de Calvin: et la Réforme de la Réforme 
ne s’accomplira que dans la mesure où elle se dégagera davantage 
des liens qui l’unissent encore au puissant mais farouche Réfor- 
mateur de Genève. L’heure est venue vraiment de ne plus s’hyp- 
notiser dans la contemplation de l’ceuvre calviniste. Toutes les li- 
bertés conquises sont des conquétes de /’esprit de la Reéforme et 
il convient de se demander ce qu’eùt pu devenir et obtenir la Ré- 
1 bit si Calvin, d’une étreinte dominatrice, ne l’avait pas rivée à 
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son dogmatisme prédestinatien. Que de violations de conscience 
évitées ! Quelle perspective de libertés joyeusement acceptées! Quelles 
conquétes pacifiques! Quel rayonnement de paix, de tolérance, d’a- 
mour autour de la Réforme, si la pensée de Castellion,: étouffée 
brutalement par Calvin, avait pu triompher de son fanatisme! Et 
qu'on ne se demande pas, avec Mr ]J.-E. R. si le protestantisme 
“ eùt résisté aux persécutions, sans un caractère de la trempe de 
Calvin! ,. Le caractère de Castellion ou de Servet ne la cédait en 
rien à celui de Calvin. Seulement, cette fermeté irréductible, au lieu 
d’étre un instrument de domination, eut été une puissance de libé- 
ration spirituelle. 

Les thuriféraires du Réformateur de Genève qui, contre vents 
et marées, s’obstinent à rattacher les libertés modernes à son at- 
titude de dictateur religieux font un mal énorme au protestantisme, 
car ils soutiennent une thèse invraisemblable, car ils nous couvrent 
de ridicule, car, nous exposent au reproche de mauvaise foi ou 
d’hypocrisie, il nous rendent odieux. La Réforme est assez riche 
en puissance libératrice pour ne pas ériger en libérateur un “ escla- 
vagiste spirituel ,. Quand on ne veut tromper personne on n’affuble 
pas les loups des dépouilles de leurs victimes. Que Calvin garde 
la gloire d’avoir imposé son Calvinisme: il n’en voulait pas d’autre 
et il protesterait avec véhémence contre ceux qui l’accusent de li- 


béralisme! Mais qu’on laisse à ceux qu’il n’a pas réussi à juguler 


et qu’il a dénoncés et qu’il a poursuivis et qu’il a persécutés 
jusqu'à la mort le mérite d’avoir doté le monde des libertés pour 
lesquelles ils donnaient leur vie. Qu’on cesse d’exalter Calvin au 
détriment de l’esprit de la Reforme et de ceux qui, comme Castellion, 
l’incarnaient. Ce n’est pas Calvin qui triomphe, dans le triomphe 
des libertés modernes: c’est Castellion. Deux principes étaient en 
présence au XVIème siècle et c'est à cela que se ramène toute la 
discussion: le principe de libre examen et le principe d’autorité. 
C'est la foi libre qui triomphe. Qu’on cesse d’en attribuer le mérite 
à celui qui l’a toujours combattue. Ce n’est pas une question de 
sentiment. C’est une question d’histoire. 

Il paraît que ce n’est là ni le langage ni la pensée d’un “ vé- 
ritable protestant francais ,. Si pour mériter cette épithète il faut 
lier la vérité historique au char de Calvin, je suis heureux qu’on 
ne me l’accorde pas. ‘Huguenot de vieille souche et dreyfusard de 
la première heure, aucune autorité humaine ne m°’est “ tabou , et 
je ne consens pas à croire qu’établir du vrai puisse étre un crime 
de lèse-protestantisme ou de lès=-patrie. Je prétends au contraire 
servir plus fidèlement et la patrie et le protestantisme. 

ETIENNE GIRAN. 
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| DUE GLORIOSI CENTENARI. 


In primo centenario della nascita di Giuseppe Verdi si è cele- 
brato in quest'anno 1913 con solennità grande in tutte si può dire 


le città d’Italia, ma di certo più solennemente che altrove a Parma 
|. che è la città capo della Provincia in cui il Verdi è nato. Milano 


forse può aver fatto di più nella grandiosità esteriore e nell’ap- 
parato; ma Parma indubbiamente ha superato Milano nel significato 


delle feste che è stato non solo artistico, ma anche patriottico. Lo 


stesso Governo italiano e gli stessi rappresentanti della Nazione 
hanno riconosciuto alle feste parmensi questo carattere particolare, 
concorrendovi con una cospicua somma e dichiarandole ufficiali e 
prendendovi parte. Parma, del resto, non ha fatto che affermare, 
con Busseto, un tal quale diritto suo mentre la pubblima stampa 
italiana rare volte si è ricordata che il Verdi è nato in territorio 
parmense ('). 

Esiste tuttora, e l’ha pubblicata in quest anno il IO di 
Busseto, una-lettera di lui al Podestà (così allora si chiamava) di 
Busseto in data 3 settembre 1859, in cui il Verdi, assunto a far 
parte dell’assemblea parmense, dichiarava di dover sostenere tra 
l’altro questi due punti: la decadenza del governo borbonico e l’an- 
nessione delle Provincie parmensi al Regno di Piemonte. Egli poi 
ne portò a Torino, col conte Iacopo Sanvitale, buon poeta, lodato 
dal Carducci, il plebiscito, e nel 1860 fu deputato al primo Parla- 
mento italiano. Così, con questi due cittadini illustri, entrava Parma 
‘nella bella schiera delle città sorelle. 

Ma, già prima, il Verdi con la sua musica ispirata, gagliarda, 
potente, aveva validamente cooperato al riscatto italiano. Ne fu 


(1) È nato il ro di ottobre del 1813 alle Ròncole, piccolo villaggio 
. tra Busseto e Parma. — Vedi il mio libro: Per i/ primo Centenario della 
nascita di G. Verdi. Torino, LaleS 1913. 
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anzi il bardo, il poeta vaticinatore; e tutti ricordano la commozione 
Di pubblica che spesso toccava il delirio e la frenesia, quando, prima 
U del 48, si udivano nei nostri teatri i cori del Nabucco, dei Lom- | 
bardi e del Macbeth, e le arie dell’ Attila, piangenti sulla iattura. 
CRI della patria, augurandone il risorgimento e la gloria rinnovata. 
— ——»Così, mentre altri lavorava nel campo delle scienze e della politica, î 
| egli come artista, come poeta, come cittadino italiano, rendeva co- ì 
va mune e popolare l’idea sacra del doversi unificare la nazione e È 
affrettarne il riscatto. | — È 
Ti Le feste di Parma adunque ebbero dhe un significato pa- 1 
i . triottico, oltre l’artistico. Perciò, nell’inaugurazione che ne fu fatta 
il 18 agosto di quest'anno, i Ministri intervenuti, i Senatori, il Sindaco 
di Parma, e più di tutti Giuseppe Manfredi presidente del Senato, 
dinanzi al pubblico plaudente raccolto nel vastissimo teatro Far- 
; nesiano, rilevarono questo punto importante. Il Comitato poi, che 
| —»‘’‘’‘’‘‘«on tanto ardore s'era messo all'opera, s’avvisò di dare alle feste 
ogni maggior varietà possibile, e però affidò al maestro Cleofonte 
Campanini la rappresentazione di più opere del Verdi, indisse una 
esposizione retrospettiva del teatro italiano e una esposizione agri- 
cola. La ragione di quest’ultima sta non solo nella vita eminente- 
mente agricola della Provincia parmense, ma anche nel fatto che 
il Verdi, contadino di nascita, fu sempre buon agricoltore e come 
tale si qualificò, non come maestro di musica, in un censimento 
della popolazione. i 
L'esposizione agricola, piccola ma scelta, mise in mostra i pro- 
dotti migliori. Quella retrospettiva del teatro raccolse partiture 
musicali, attrezzi da teatro, macchine, scene, strumenti musicali 
Bici antichi, costumi d’attori e di cantanti; e fu singolarmente in- 
| ‘’1teressante perchè, in trenta e più teatrini di un paio di metri 
tz: ciascuno, abilmente illuminati con la luce elettrica, si vedevano 
|_’‘’» rifatte le scene principali di alcune opere teatrali, del Fa/staff e _ 
. della Norma, dell’ Aida e del Barbiere di Siviglia, con altre 
CA molte. V’erano poi molti oggetti appartenuti al Verdi stesso e molti 
i suoi autografi. | i 
KR Le opere furono scelte con criterio storico, avendosi voluto 
mostrare lo svolgimento dell’arte del maestro. S'incominciò con | 
l’Oberto conte di San Bonifacio che è del 1839; poi, col Nabucco, . 
CU te col Ballo in maschera, col Rigoletto, si venne fino all’Aida e al 
«—__°‘’alstaff. Fu eseguita anche la Messa da requie, che il Verdi scrisse 
(E: | pel Manzoni. L’esecuzione fu mirabile quasi in ogni sua parte. 
Molti i forestieri intervenuti, americani i più, meravigliati della ma- — 
gnificenza del teatro che Maria Luigia, la vedova di Napoleone, | 
elevò nel 1831. Trai cantori della Messa vi furono anche duecento 


sites 


cina ii, il Tosciniai REA in quel teatro, in Dare RRTREGICNA E 
ail SALI e la 7raviata. 
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Bi 


Le biografie del Verdi, che sono già molte, e i giornali, nel- 


l’occasione delle feste recenti, hanno rilevato il carattere patriottico 


della musica di lui, massime di quella dei primi tempi, e notato 
anche lo svolgersi meraviglioso dell’arte di lui per un periodo di 
più che sessant’ anni. E sta bene. Ma, secondo noi, hanno dimenticato 


| un altro aspetto dell’arte di lui; o degl’intenti dell’ arte di lui; non 


l’hanno intravveduto, non l’hanno saputo rilevare. 

Il Verdi, non sappiam bene se consciamente o inconsciamente, 
ha seguito il movimento delle idee tutte che dal 1830 sino alla 
fine del secolo hanno agitato e scaldato la mente e il cuore degl’I- 
taliani tutti e, si può dire, di tutte le genti europee. Fu romantico 
da principio ed espresse e incarnò tutte le aspirazioni del roman- 
ticismo anche del più spinto, le speranze e i timori, la fede e l’em- 
pietà, l’amore e l’odio coi loro deliri, l'amor di patria, la voluttà 


del sacrifizio, la gagliardìa dei propositi più fieri accanto allo scon- 


forto e alla coscienza della impotenza umana. Ma poi, il mal del 
secolo come lo chiama il Carducci, gl’inspirò le melodie più meste 
e accorate, gli accenti più profondamente tristi, dall’ aria dolente 
della povera Violetta che, morente nell’ abbandono, dà l’addio ai 
sogni ridenti del passato, alla disperazione di Otello invocante 
sopra di sè e sopra tutto il genere umano i fulmini del cielo e 
dell’inferno. Intanto, lo scetticismo invadente nella seconda metà 
del secolo, penetrante negli animi, gli ha suggerito il Credo spa- 
valdo di Iago che si fa beffe d’ogni più nobile intento, d’ogni più 
generoso moto dell’animo. Ultimo tratto fu il burlarsi allegramente 
(tutto al mondo è burla! dice nel Fa/staff) di tutto e di tutti e di 
sorridere con bonarietà sulla vanità infinita delle cose di quaggiù. 


Ciò fece il Verdi appunto nel /a/staff, e precisamente nell’ultima 


scena quando, in un mirabile pezzo Bai; va dicendo che tutti, 
al mondo, sono gabbati. 

Dal piangere sulle sventure della patria, dal promuoverne il 
riscatto e dal bandirlo alle genti, al gemere sulle miserie umane, 
e poi all’ accentuare scetticamente il lamento contro il destino e al 
sorridere, in fine, sulla vanità degli sforzi dell’uomo per difen- 
dersene o per evitarlo, davvero! che c’è un ben lungo cammino! 
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Se il Wagner, di cui pure in quest'anno, per un caso av- 
venturato, si celebrò il primo centenario, avesse attuato un suo 
i disegno, quello, come si lesse nei giornali, di musicare la morte 
Nb di Buddha che pur toglieva tanto valore alle opere umane e aspi- 
nre rava all’annientamento di sè, si sarebbe avverato un caso molto 
ih singolare. Due grandi musicisti, dopo una lunga e gloriosa carriera, 
FRE per via diversa e in modo diverso, sarebbero giunti, tratti quasi da 
fatal necessità imposta dalla coscienza delle idee dominanti, alla 
do, stessa affermazione, all’ affermazione del nulla! Senonchè il Wagner, 
i mente più speculativa, avrebbe ricorso a soggetto altamente filoso- 
fn fico, ma desolato; mentre il Verdi, mente meno filosofica ma ge- 
DA; nialmente e direi anche italianmamente umana, ricorse, per rappre- 
| sentar la vanità di quaggiù, ad argomento comico e gaio. Se il Wagner 
avesse attuato il suo disegno, avremmo veduto sulla scene la tetra 
fine dell’uomo che cinque secoli avanti 1’ Era volgare, per redimere 
î sè stesso e gli uomini dal dolore, rinunziava. al regno paterno, 
vi DDA andava mendicando, e là nella regione dei Malla in India, sotto un 
SES albero sacro, circondato dai discepoli, lentamente si spegneva en- 
srt: trando nel rìrvana. Spettacolo sublime sì, ma repugnante alla na- 
A tura umana; scena eminentemente solenne, ma della solennità della 
we. morte; atto di sublime sacrifizio, ma egoistico, come è sempre egoi- 
stico | atto di chi si ritira, per amor della propria pace, dal con- 
sorzio degli uomini e dalla battaglia che è loro imposta dalla vita 
nella vita. 

Invece, nella scena ultima del Fa/staf, pur riconoscendosi la 
vanità degl’intenti umani, si sorride serenamente, si stende le 
a braccia a tutti, a tutti si perdona e tutto si obblìa. E’ come un 
"a bel tramonto sereno e tranquillo, senza nube all’ orizzonte; non aspi- 
i. | razione al nulla, ma segno e arra valevole, forse, di un avvenire 
migliore. 


Prof. IrALO Pizzi. 
della R. Università di Torino. 
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Sn UNA CONFERENZA NAZIONALE RELIGIOSA IN CINA. 


Il 27 di settembre la Cina celebrò solennemente il Natale di 
Confucio. La “ Società di Confucio , aveva stabilito, in un recente 
convegno, di tenere d’ora innanzi ogni anno una specie di Congresso 
nazionale in onore di Confucio. Quest'anno la conferenza è stata 
tenuta a Chufon nello Santung; la quale città è come la Mecca del. 
culto confuciano, essendo rimasta sempre sacra per venticinque 
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| dinastie e indisturbata fra le rivoluzioni e controrivoluzioni che 

‘hanno in tanti secoli scombussolato a quando a quando la vita cinese. 

Nulla della moderna civiltà è penetrato attraverso le sue mura, 

. le cui porte si sono schiuse qust’anno a una folla di cittadini con- 
venuti dalle varie parti della celeste repubblica. i 

La religione di Confucio attraversa in verità una forte crisi, 
la quale è cagionata — secondo il corrispondente del giornale 
Avanti! (G. Bussoni) — dalle nuove condizioni economiche e poli- 
tiche createsi di recente in Cina. 

Questo tentativo di rinvigorire la fede confuciana è in contrad- 
dizione col favore manifestato qualche mese fa dal Gabinetto di 
Pechino per le idee cristiane: il governo infatti aveva pregato tutti 
i missionari cattolici e protestanti che avevano residenza nella 
Repubblica perchè volessero implorare dal cielo la divina provvi- 
denza sulla nazione. Come mai tanto fervore per la fede del mondo 
occidentale viene in così breve tempo smentito da un ritorno non 

| meno fervido verso l’antica religione ? Il Bussoni osserva acutamente 
| che quando nei paesi arretrati avviene una rivoluzione radicale, 
come quella avvenuta in Cina, la nuova classe dominante cerca 
dapprima di copiare dagli Stati evoluti tutte le forme civili e reli- 
giose, ma quanto a queste non tarda ad accorgersi che una nuova 
religione nuoce anzicchè giovare al sentimento nazionale; e perciò 

si affretta a ripristinare nel popolo l’antica credenza. 
G. A. 
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«L'ÉETUDE CRITIQUE DES ORIGINES CHRÉTIENNES 


ENVISAGÉE COMME UN FACTEUR DU PROGRÈS RELIGIEUX. 


Reésume du rapport presenté au Congrès du Progrès religieux par 


MauRrIcE GoGueL. 


1) Indications fournies sur les conditions du progrès religieux 
par l’étude critique des origines chrétiennes. 

L’Evangile n’implique pas une philosophie de la nature et de 
l’histoire; son action religieuse n’a pas été entravée par son pas- 
sage du terrain du Judaisme è celui de 1’ Hellenisme; mais d’autre 
part il n°’y a eù dans la pensée de Jésus aucun conflit entre la 
pensée religieuse et la pensée philosophique et historique ou scien- 
tiphique. Donc, aujourd’hui encore le progrès religieux n’est pas 
possible que par l’établissement d’un système de pensée dans le- 
quel les idées générales sur le monde et les experiences religieuses 


i 
< 


A dare un nuovo saggio della a e della inpiratgtoni Ri 
certi giudizi, riproduciamo da un recente n. del Grand National di 
Parigi il seguente articolo, del quale i lettori che seguono con qualche — 
attenzione il cammino del Coenobium sapranno Jore giustizia senza 
il soccorso di qualsiasi nostro commento. 
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«. Il y a sept ans environ, on fondait à Lugano, en Suisse, une très 
È: importante, très belle et très intéressante revue, intitulée Camobdium, ce 
| qui veut dire, je suppose, Vie en commun; elle fit aussitòt appel à tous | 

les philosophes, sociologues et économistes du monde entier, et elle publia 

un almanach annuel et illustré, composé de 365 pensées ou notes de 365 

personnalités célèbres dans le monde intellectuel et qui forme un recueil ; 

vraiment des plus curieux et du plus haut interét. $ 
La revue Canobdium devait étre-moitié en italien, moitié en frangais, 
| —‘’‘’‘une revue de libre discussion philosophique et religieuse, et la plupart 
| _‘’des penseurs s’en montraient enchantés; on allait donc avoir enfin la revue. 
de libre examen et de large discussion que j'avais moi-méme tenté de 
._._ fonder trente ans plus tòt avec Hyacinthe Loyson et M. Lévy Bing. 
Las | Albert Houtin écrivait à la direction: « Une revue des libres études 
«et de synthèse philosophique et religieuse me paraît répondre à un vé- 
| «ritable besoin. Celle que vous préparez a l’avantage d’étre écrite en deux 

« langues et d’étre le trait d’union entre les chercheurs de vérité d’au 
| « moins trois nations. Ce sont là de grandes espérances de succès et je 
«| ‘’—‘«souhaite qu’elles se réalisent ». 

Vi, La revue mettait en épigraphe sur sa couverture: 7ouf comprendre 

| pour tout aimer, de Guyau. Ce programme était beau et séduisant; mais, 

hélas! il ne devait pas étre tenu. Comme tous les collaborateurs, je de- | 
| mandais à envoyer des articles d’idée religieuse; on me répondit que les 
| compositeurs ne comprenaient pas ma mauvaise écriture (') et méme 

. lorsque l’on fit des enquétes, lorsque l’on fit appel directement aux col. 

laborateurs, comme dans l’enquéte à propos de la guerre, on n° inséra pas 
i ma réponse. 
| _°‘’Cela n’aurait aucune importance, si ce n’était la preuve, hélas! que, 
mentant à son programme et à ses promesses, Cemodium était devenue, 
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(1) Verissimo: ma quando il focoso nostro critico si compiacque di scrivere in modo ap- } 
| pena sntelligibile lo stampammo fee del 1913, ed oggi che è leggibilissimo lo re È 
| produciamo qui in exferso. 
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Voilà pourquoi, s’il en est temps encore, je pousse ito hui le cri 
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$ | emparés d’elle. 
Cette revue qui est manifestement la victime du cléricalisme protes- 
| tant, qui sévit en Suisse, publie sans commentaire et semble approuver 
| cette pensée du catholique honteux et hypocrite qu’est M. Emile Boutroux: 
È «La science, à son propre point de vue, se suffit. Elle n’a que faire, 
. « aujourd’hui, pour se construire, de principes ou de fins transcendantes. 
“ Elle se réduit à une méthode de déterminer les faits et leurs connexions 
_« observables. S’en suit-il quelle se suffise, au point de vue de la religion? » 
Mais cui, mon cher fumiste, elle se suffit à elle-méme, car vous sa- 
li... aussi bien que moi que la religion, que toutes les religions ne re- 
| posent que sur l’ignorance, la superstition et la terreur, afin d’abétir les 
. hommes pour mieux les dominer et les exploiter. 
__._Cecin’est pas une opinion, mais bien l’expression éclatante de la vérité 
è pour tout homme de bonne foi, qui jouit de son bon sens. 


» 


. « phète du Nord, comme l’appelle le pasteur Bise — dans sa vue des 
| «plans superhumains, voyait les mahométans tout près des chrétiens et 
| « passant du còté des chrétiens lorsque le christianisme, je suppose, leur 
| « était enseigné dépouillé des dogmes et des superstitions qui en voilent 
. «la beauté. » 44 
È Autant de lignes, autant d’erreurs. 
‘ Il n°y a jamais eu et il ne peut pas y avoir de prophètes. Il ne put 
| pas y avoir de vue superhumaine et si le christianisme est dépouillé de 
| 5es superstitions, il ne reste et ne peut rester que le néant, puisque, 
| comme toutes les religions, il ne repose que sur des histoires et des hy- 
| pothéses bétes à faire pleurer de pitié ceux qui prennent la peine de 
: les examiner. 
_ Mais ce qui est tout à fait grotesque (que mes excellents confrères 
fio pardonnent ce mot) c'est que le Carodium a ouvert une rubrique in- 

| titulée Guerre è la guerre! Comment! voici une revue religieuse et cro- 
 yante, qui veut faire la guerre à la guerre! Mais, malheureux! et 
vous allez vous faire excommunier touts comme moi. Depuis la plus 
| haute antiquité, votre Dieu s’est toujours proclamé le Dieu de la Guerre, 
et depuis que le christianisme existe, c'est lui qui a toujours organisé, 
fi Hivoiue et conduit toutes les guerres, à commencer par les croisades 
. et l’histoire est là pour empécher quiconque de me démentir. 

Ajourd’ hui méme, les jésuites du Vatican poussent Guillaume à nous 

faire la guerre, pour se venger de la loi de Séparation. 

| Alors, quoi? Il faut choisir cependant et étre logique: il faut que la 
rédaction du Cemobdium cesse d’étre religieuse ou qu'elle reconnaisse /es 
f Vienfats de la guerre. 
«Or, comme la religions est infaillible, il n°y a aucun moyen de sortir 
hi ce dilemme. 
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| d’alarme pour tàcher de la sauver des calotins et des cagots qui se sont 


 —Dans le dernier numéro de la revue, je lis: « Swedenborg — la pro-. 


MM. narra) beau fumiste — H. Poincaré, Ch. Gide, Ch. "Wignbil 
Firmin Roz, de Witt-Guizot, Friedel, Gaston Riou publient un volume 
collectif intitulé: Le Maférialisme actuel, qui est lamentable d’un bout à 
l’autre comme argumentation. Poincaré n’en dit pas un mot et les autres 
s’en tirent par des pirouettes que je ne veux pas qualifier. 

Du reste, il ne pouvait pas en étre autrement, car le mot ARTO 
est vide de sens. 

Il n’y a pas de matérialisme à l’heure actuelle, mais simplement des 
savants de bonne foi qui cherchent et étudient et découvrent, ce qui n’est 
pas du tout la méme chose. 

M. Paul Doumergue écrit une préface qu’il ose terminer ainsi, au 4 
mépris de toute vérité historique, de toute vérité élémentaire: Ki 

« Eh bien! il me semble qu’aujourd’ hui, parmi les vivants, le nombre 
« de ceux dont le regard est rivé en bas diminue: le nombre de ceux 
« dont le regard est tourné en haut grandit. Et c'est un regard que le 
« monde ancien ne connaissait pas: devant le mystère de la vie et dela — 

Lu 


« mort, il semble que la terreur tombe, car l’horizon de l’au-de-là n’est 
« plus fermé; le regard qui s'emplit de son mystère ne s’en assombrit 
« plus tout entier; il sent venir à lui la joie d’une clarté. » 

Je laisse de còté le pathos lamentable de ces lignes, l’évocation puérile 
du mystère, de quel mystère? Il n’y a pas d’inconnaissable, mais seu- 
lement de l’inconnu, ce qui n’est pas du tout la mèéme chose et l’on est 
vraiment confus d’étre obligé de rappeler sans cesse ces vérités élémen- 
taires. Que penser de cette assertion outrageusement mensongère: E? c “est sd i 
un regard que le monde ancien ne connaissait pas! 

Est-ce que l’Olympe et lEnfer, le paradis et l’enfer des chrétiens, 
n’existaient pas également chez les paiens? 

Vraiment, la mauvaise foi et le _cynisme des gens bien pensants et 
religieux sont tout à fait déconcertants. 


PAUL VIBERT. 


La morte non è l’opposto della vita, ma di il mezzo pel 
quale la vita cambia d'aspetto. Questo è il mondo del crepuscolo, e noî | 
ci volgiamo all’aurora di un altro: La Scienza moderna non predica UH 
la morte; al contrario, con tutta la forza del suo Evangelo, insegna 
che la morte, intesa come distruzione anche di una sola molecola, non 
esiste. Non c’è distruzione; c'è solamente riorganizzazione, nuova | 
distribuzione, ricomposizione in nuova forma, forza e bellezza. 
E. P. Berg. 


(Da Dio concepito come bellezza, pag. 201). 


LA REALTA E L’IDEALE, 
LA VOLUTTA E L’AMORE. 


Rivedendo un cumulo disordinato di ricordi personali, di cor- 
Se intime ho trovato queste pagine, improvvisate evidente- 
mente dopo qualche evento che mi aveva turbato. 


Poi ch’amor co’l dolce riso via 
Rase le nubi che gravarmi tanto,. 
Si rileva nel sol l’anima mia, 


E molteplice a lei sorride il santo v 


4 Ideal de la vita: è un’armonia 
SI Ogni pensiero, ed ogni senso un canto. 


“Di l Oh, quel che amai, quel che sognai, fu in vano; 
VAIO È sempre corsi, e mai non giunsi il fine; 

È o E dimani cadrò. 

pi Ki Giosuè CARDUCCI. 


In questi due brani è riassunta la vita spirituale di alcuni indi- 
| vidui. Nel primo è rivelata tutta l’intima essenza del loro spirito, 
i tutta la ragione profonda dei loro sentimenti, delle loro aspirazioni, 
+ delle loro apparenti contraddizioni. 

È Ed è dalla concezione di questo multiforme ideale della vita 
| per il quale ogni pensiero non meno che ogni senso sono motivi 
. di una sola alta armonia (Dio è nella natura), che nasce la smania 
del ‘impossibile, “ il sogno ,, il fine che non si può giungere mai, 
i sinchè non si cade o — forse — sinchè non si è caduti, nell’al di là. 

Di fronte a quale risoluzione si trovano gli spiriti per i quali 
| queste due verità innegabili sono come l’alfa e l’omega — l’inizio 
e il crollo — di una grande tragedia interiore, ed anche reale? 
; Tre risoluzioni si presentano nettamente al nostro cervello: A 
fidue consente il nostro sentimento : ad una sola la nostra speciale 
coscienza. i 

La prima è: rinnegare sè stessi, uccidersi moralmente, distrug- 
| gere nella propria esistenza l’ideale della vita; distruggere, cioè, 
| tutte le ragioni di vita del nostro spirito ed EZTO” solo material- 
mente e brutalmente. Ma per chi è realmente “ qualcuno ,, per-chi 
ha veramente in sè le ragioni spirituali che lo sospingono verso 
l’ideale, per coloro ai quali l’ idealità è essenziale, ciò riesce im- 
possibile. 
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La seconda è: rinnegare la propria esistenza, uccidersi mate 
rialmente, per distruggere la realtà della vita, per affermare libe- 


i 13 a ramente, nella morte, le ragioni dello spirito ed esistere solo ideale | 
Re, vi: mente. Ma la coscienza non concede questo. La coscienza non è 4 
< oo se non la conoscenza della vita e di sè stessi. : 
è ZAR Chi conosce la vita sa che — non per sè stessi — ma per la | 
SR vita in sè stessa, vale la pena di vivere. Sa che l’uomo deve vivere, i 
"Pa 0 se non per sè stesso nè per gli altri uomini, perchè vivendo dà 
voi i alla vita qualche contributo. 


Sa che le leggi di Dio creano ed annientano. Ma sa che è 
ignoto il perchè della nostra vita, dunque è ignoto se abbiamo il 
diritto di ucciderci. Sa che tutto ciò che esiste ha una ragione di 
essere, quindi comprende che abbiamo il dovere di vivere. 

‘ La terza è: sottomettersi, per coscienza, all’esistenza materiale, 
e affermare e vivere continuamente, eroicamente, tragicamente — per 
sentimenti e per necessità spirituale — la propria vita ideale. 

Le parole di due poeti moderni, che sentirono queste angoscie, 
si completano l’un l’altra. : 

Carducci dice: £ corsi, corsi e mai non giunsi il fine. 

E Giovanni Bertacchi sembra rispondere: Ch: logora la dadilai | 
bandiera, ringiovanisce perpetuamente nell'anima. | 

Noi non possiamo rinunciare a questo santo ideale della vita, 
anche se noi stessi lo ignoriamo, poichè sentiamo che esiste, sic-._ 
come esiste senza dubbio un Dio, anche se non sappiamo quale sia. 
Sappiamo di non raggiungerlo mai, per quante forze, per quanti 
affanni, per quanti dolori, noi vi dedichiamo. E la realtà ci spaventa. 

Ma sentiamo che più su della realtà questo ideale rimane e 
domina. Sentiamo che a ogni urto, a ogni disillusione, a ogni do- 
lore, a ogni tragedia, questo ideale riafferma ancor più fortemente 
le sue ragioni e le sue supremazie. 

Sentiamo che è la brutalità dell’esistenza che crea la sibinia 
della vita. Sentiamo che a ogni dolore il nostro spirito migliora, 
che ad ogni caduta la nostra anima si erge intimamente più fiera 
e più eletta. 

Dagli spettacoli più atroci della realtà, dai campi sanguinosi 
di cadaveri sbranati dai proiettili e dagli obici, dalla guerra, esce 
la storia nuova; sempre, qualunque essa sia, esce l'avvenire, esce 
un’epoca diversa, esce una umanità rinnovata. Così, dagli atroci 
conflitti della realtà, esce l’anima nuova. 

Chi ha sofferto, chi è caduto, chi ha conosciuto anche le bas- 
sezze, lo sa. 

No! Noi non dobbiamo rinnegare nè l’esistenza, nè la vita, | 
nè la materia, nè lo spirito. 


A TRE 9 7 


E TE A PEA 


i té Povo 


: | 0‘‘DOCUMENTI E RICORDI PERSONALI © 
Questa è l’unica risoluzione che risponde alla nostra coscienza 
e al nostro sentimento. e 

| Noi dobbiamo affrontare la vita, viverla realmente, material- 
| mente il più che è possibile, con tutte le nostre forze, secondo il 
nostro santo ideale. 

Noi dobbiamo forzare la materia con la prepotenza dello spi- 
rito. Perchè lo spirito vince la materia anche quando è vinto. Lo 
spirito non può essere distrutto. Ciò che noi abbiamo distrutto nella 
materia è distrutto, ciò che abbiamo creato nella materia si può 
distruggere. Ma nessuno, nulla può distruggere l’opera che si è 
svolta nella nostra anima; quella “ quantità , di ideale che abbiamo 34 
vissuta è vissuta per sempre; e nessuno e nulla più ce la possono 
togliere anche se ci tolgono i modi per continuare a viverla. Non 

importa: ci rivolgeremo da un’altra parte materialmente. Ma ideal- 
mente saremo sempre gli stessi e sempre più. E non troveremo la 
felicità, mai, perchè nessuno la trova, perchè noi non siamo di 
quelli che possono trovarla, perchè noi non vorremmo essere di 
quelli e non vorremmo che nessuno lo fosse. 

AI contrario: saremo forse sempre infelici. Eroici, affronteremo 
tutto quel cumulo di disillusioni, di dolori, di strazi, di difficoltà, 
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di disprezzi, che colpiscono inevitabilmente chi vive per realizzare mt > 
il santo ideale della vita, in modo molteplice, sentendo che “ ogni ci Ve 
| pensiero è un’armonia e che ogni senso è un canto ,,. Ceco 

Ma noi potremo anche invocare il dolore e la gioia — con un  - Pi $ 
desiderio uguale — perchè sentiamo che l’uno e l’altra non sono se ma 


non una maggior fonte di fede e di sapienza per il nostro spirito, 
| per riprendere la nostra lotta. 

E noi avremo quella felicità spirituale — unica possibile al 
mondo — che si chiama: la nobiltà: essere, cioè, sè stessi: svol- 
gere di sè stessi quel che è immortale, che è eterno, che è lo 
spirito, forse “ Dio che abbiamo anche in noi ,. 

Ma per essere veramente “ sè stessi , bisogna non ripudiare 
la vità e la realtà, ma far vivere completamente e largamente “ sè ARE 
stesso ,, secondo le proprie leggi, nel vasto tumulto della realtà. vt SOA 

Lo spirito si “ prova , sulla materia, e sovra di essa si tra- 7 
sforma ed ascende. co. 


Se il brivido divino della voluttà — ad esempio — può por- 053, PARRA 

tare l’amore verso i suoi culmini maggiori; se lo spasimo del pia- si 4 
| cere può essere quasi lo sforzo materiale che confonde due anime, SEE 
e attraverso le vie dei sensi — meravigliose vie della natura — au- DA: Li 1 
menta la fusione e le affinità e crea una “ unicità , maggiore degli o. 

| esseri, un “ ambiente ,, nel quale ogni comprensione, ogni consenso — È CIO 
è più facile, più spontaneo, più acuto, più completo; se attraverso LE n° 
Pe 
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peto spirituale s° accresce e s “innalza e ancora una Gala le lega i 
della natura della bellezza, della poesia, della elevazione, trionfano, 
onde le anime si ritrovano poi più sacramente unite ed in una più 
alta esaltazione ideale; se tutto ciò è vero, quando tutto ciò ac- 
cade così materialmente — perchè noi dovremmo rinnegare la vo-_ 
luttà ? 

Certo che non bisogna confondere la voluttà col piacere. La AM 
voluttà è un senso fatale. Il piacere è una volontà d’occasione. 

Schopenauer ha scritto che l'“ amore è un inganno della na-_ 
tura per la continuazione delle specie ,. 

Orbene, quand’anche non vi fosse la ragione che, volendo, 
si può benissimo evitare di continuare la specie, questa definizione 
è falsa. , 

Perchè il piacere potrà non aver altro risultato. 

Ma l’amore — con la voluttà — è — almeno almeno — una x 
complicità dei sensi per la evoluzione dello spirito. “#0 

E la prova è una sola. Ed è semplice. Ed è stupenda. È questa: ne 

“ Nulla al mondo ha tanto potere di frastprmaziona di dolore — 

e di gioia, su lo spirito, quanto ne ha l’amore ,. ;d 
E questo dimostra che la massima emozione dei sensi è 188 
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massima ascensione dello spirito, în chi investe del proprio SpIP4ON 

del proprio ideale, tutta la vita della materia e dei sensi. 

Lo so. Alle prime disillusioni violente lo spirito è 

Ma in noi lo spirito risorge, non può morire. 

Quando l’illusione è caduta, subentra l’accasciamento. Ma in d 
fixe\ questo accasciamento lo spirito trova le sue nuove vie, con una 
coscienza nuova e maggiore. E comprende allora che la sua legge 
è quella di manifestarsi nella materia al disopra di tutto e contro | 
a tutto. Perchè capisce che non ha bisogno dell’illusione: ha bi- — 
sogno solo di vivere la realtà in un modo ideale; non per rendere 
ideale la realtà — che è impossibile — ma per ingigantire l’ideale 
con tutto il tragico contributo della realtà. E’ allora che si spez- 
zano le-barriere -- divenute ostacoli di creta — e che si offre al- 
l’ideale tutto il proprio spirito e tutta la propria materia. 

La materia perchè ne soffra e ne goda, lo spirito perchè sì. 
completi e si sublimi. 

E’ allora che, se si trova, secondo le leggi della natura, un’ al- — 
tra creatura, tragicamente eretta su un orizzonte infinito ed eterno, 
‘sopra un piedestallo di dolori e di volgarità quotidiane, si donano. 
a lei e la propria anima e la propria voluttà, perchè balent una 
nuova luce rossa di sole nascente nei cieli, anche se ogni giornata . 
sì compie e cade, Mio, nelle tenebre della notte. I 

GianPIERO TURATI. 
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i QUE FAIRE? 


A cette question, je me suis répondu ceci: ne point mentir, ni 


| aux hommes, ni à moi; ne point craindre la vérité, où qu’elle 


i doive me conduire. 


Tous nous savons ce que c’est que de mentir aux hommes, 


| mais nous ne craignons point de mentir à nous- mémes; alors que 
. le pire mensonge, le plus cynique mensonge devant Nes hommes 
| n’est rien, quant à ses conséquences, en comparaison de ce men- 


songe devant soi-méme sur lequel nous réglons notre vie. 

C’est de ce mensonge-là qu’il faut se garder, pour se mettre 
en état de répondre à la question “ Que faire? , 
©. Et, en effet, comment répondre a cette question: “ Que faire? 


| quand tout ce que je fais, quand ma vie entière est basée sur un 


| mensonge, quand, ce mensonge, je le présente comme la vérité, et 
aux autres et a moi-méme? Ne point mentir, dans ce sens, c'est ne 
| point craindre la vérité; c'est ne point imaginer et ne point accueillir 


-. 


les faux fuyants imaginés par les hommes pour se dissimuler à 


soi-méme les obligations de la raison et de la conscience; c’est ne 


point redouter de rompre avec tous ceux qui nous entourent pour 


% rester soi-méme fidèle à la raison et à la conscience; c’est ne point 


craindre l’état où conduirait la vérité, en se PeR fortement 
que cet état où conduisent la vérité el la conscience, si affreux fat-il, 
ne peut pas étre pire que celui qui repose sur le mensonge. Ne 
point mentir, pour nous autres, gens privilégiés, travailleurs de la 


pensée, c’est ne point craindre de contròle. 


Peut-étre la dette est-elle déjà si grande que tu ne saurais la 
payer; mais si grande qu’elle soit, tout vaut mieux que de ne pas 


| régler ton compte. Si loin que tu sois engagé sur le mauvais chemin, 


tout vaut mieux que de continuer è le suivre. Le mensonge devant 
les autres n’est qu’incommode: tout se résoud plus juste et plus 
vite par la vérité que par le mensonge. Le mensonge devant les 
autres ne fait qu’embrouiller les choses et retarder la solution; mais le 
mensonge devant soi-méme, érigé en vérité, perd la vie entière de 
l’homme. 

Si l’homme fourvoyé dans le mauvais chemin le considère 
comme le véritable, chacun de ses pas sur ce chemin l’éloigne du 
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but; si cet homme, après avoir marché longtemps sur cette fausse 
voie, devine de lui-méme ou s’entend dire qu’il est fourvoyé, mais 
qu’alors il s'épouvante de se voir déjà si loin, sì loin dans la mau- 
vaise voie, et qu’il tàche de se persuader que, peut-étre, en con- 
tinuant, il arrivera àè la bonne, — jamais il n’y arrivera. 


Si l'homme perd courage devant la vérité, si, en la voyant, il 


ne la reconnaît pas, mais considère le mensonge comme la vérité, 
alors il ne saura jamais ce qu’il faut faire. Nous autres, les hommes 
non seulement riches, mais privilégiés, et soi-disant instruits, nous 
sommes si engagés dans la fausse voie, qu’il nous faut soit une 
grande audace, soit de très vives souffrances sur notre voie d’erreur 
pour revenir è nous et reconnaître ce mensonge dont nous vivons. 
‘Moi, c’est gràce aux souffrances où me conduisait le mauvais 
chemin, que je reconnus le mensonge de notre vie, et c’est en re- 
connaissant que je faisais fausse route que je congus l’audace d’aller 
d’abord par la seule pensée, là où me mèneraient la raison et la 
conscience, sans considérer où elles me mèneraient. Et je fus ré- 
compensé de cette audace. 

Tous les phénomènes de la vie, compliqués, discordants, en- 
chevétrés, qui m’entouraient, devinrent clairs soudain, et ma situation 
parmi ces phénomènes, auparavant étrange et pénible, devint tout 
d’un coup naturelle et aisée. 

Et dans cette nouvelle situation, mon activité se fit jour sous 
sa véritable forme, non plus celle d’antan, mais une activité nou- 
velle, bien plus tranquille, bien plus chère et joyeuse. Ce qui, au- 
paravant, m’épouvantait commenga à m’attirer. Et c'est pourquoi je 
pense que celui qui se posera sincèrement cette question: “ Que 
faire? ,, et, en se répondant, ne se mentira point à soi-méme, mais 
ira là où le mènera la raison, celui-là aura déjà décidé la question. 


Pourvu qu’il ne se mente pas à soi-méme, il trouvera com- 


ment, où et que faire. 
Leone ToLsrol. 


Resteremo obbligati ai cortesi lettori che ci favoriranno indirizzi 
di persone che s° interessano ai problemi dei quali il nostro Coenobium 


precipuamente si occupa, per mandare ad esse qualche fascicolo di 


saggio. 
L’AMMINISTRAZIONE. 
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GUERRA ALLA GUERRA! 


ANCORA SU LE ELEZIONI GENERALI.. 


La votazione di ballottaggio del 2 novembre ha ribadito, ac- 
| centuandola, la condanna della iniqua impresa libica. E mentre i 


candidati di ogni altra risma dovettero ricorrere agli aiuti del go-. 


verno e dei clericali, alla corruzione ed alle violenze d’ogni ma- 
niera per riuscire, i candidati antilibici non ebbero che a tirare a 
palle infuocate contro la “ bella guerra , per raccogliere in nu- 
mero stragrande i voti non compri del proletariato cosciente. 

Riassumiamo in poche righe uno dei mille discorsi pronun- 
ciati alla vigilia delle elezioni da socialisti e repubblicani : 

“ Quale illusione, quale piramidale illusione! che per essersi 
gettata (senza sapere dove andasse) nella criminosa e pazzesca im- 
presa libica (inneggiando alle aquile romane e facendo invece la 
parte degli sciacalli) l’Italia abbia potuto guadagnare in forza ed 
in prestigio agli occhi di tutto il mondo! Ce ne accorgeremo allo 
stringere dei nodi! 

“ Materialmente ci siamo diminuiti e impoveriti sotto tutti gli 
aspetti; 

“ Militarmente abbiamo legittimato tutte le ironie — per merito 
specialmente di un giornalismo smargiasso fino al grottesco — mar- 
ciando in cento contro dieci, e rincorrendo coll’invincibile armata 


dei velieri e dei piroscafi carichi di farina e cannoneggiando spiagge. 


deserte e città indifese... Quando si farà, se si farà, un certo pro- 
cesso, sì vedrà che 5/uff è stato anche il così detto erozco raid dei 
Dardanelli! 

“ Moralmente, poi, ci siamo coperti di onta, calpestando gli 
stessi principî, in nome dei quali — mentre si meditava l’aggres- 
sione tripolina — si inneggiava al risorgimento della patria eman- 


cipata dallo straniero; e abbiamo riabilitato i Radetzky e gli Hainau, 


con le forche e le esecuzioni sommarie, ed esaltando le stragi! 

“ Ah, questa scellerata impresa più assai dell’ingiuria al di- 
ritto delle genti e ad ogni legge umana e divina, rimarrà detesta- 
bile per il pervertimento che ha provocato e approfondito, per 
l’educazione d’inciviltà e la glorificazione della ferocia. Vi sarà 
mai indulgenza possibile per questi delitti da parte del popolo? 
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“în virtù delli impresa ‘libica ha dallo un ai SpeacaI0] di vniont 
di forza e di entusiasmo. Non vogliamo negare che lo spettacolo 
ci sia stato; ma, siccome è nato ed è stato alimentato dalla men- t 
zogna, ha già avuto ed avrà! per riscontro ben altri spettacoli! | 

“ Per ora, come indice della sincerità e della consistenza deli 
l’entusiamo, e della potenzialità della grande Italia, alcune cifre 
eloquentissime. In più di due anni, non ostante i lirici appelli, gli 
STR strombazzamenti e le iperboliche gonfiature, tutti gli Italiani, compresi | 
quelli che sono all’ Estero, non sono riusciti a mettere insieme con 
ogni sorta di socrizioni peri morti, i feriti e le famiglie dei richia- 
"SERE mati; per gli espulsi dall'Impero Ottomano; peri velivoli, la Croce 
+13 Rossa, le spada d’onore, ecc. ecc. 50 centesimi a testa (diciamo 
Ere: cinquanta centesimi) comprese le soscrizioni coatte, quelle cioè fatte | 

dalle Banche, a nome dei loro clienti senza consultarli, e dalle 
Amministrazioni comunali e provinciali, a nome dei contribuenti 
non interpellati... i ‘ 
di “ Ah, non è con imprese come quella libica che aumenteremo 
«| _».. il nostro prestigio nè il nostro valore morale e sosiale! Su 

“ Dell’ aumento del valore materiale cominciano ad accorger- 
sene anche i ciechi ed i sordi! E non è raccattando meritate dé 1 
ceptiones da ogni dadi che potremo darci all’ Estero le arie di una ì 
più Grande Italia... pui, 


TPIAX: 


Antananativo, le 28 octobre 19I 3 
(Madagascar). 


Les immenses dépenses consacrées à fomenter et à entretenir 
la Guerre pourront bien étre destinées à des ceuvres dutilité 
- publique. 
irgesa csi. le ‘monde.veut “luo heaieht la Paix, il n'a qu'à supprimer 
NERI « d’un commun accord et sans arrière-pensée tout ce qui provoque | 
«| »’—directement comme indirectement la Guerre. Bref: il doit forger 
«pour des travaux bienfaisants les Personnel et Matériel affectés è 
ses exploits meurtriers. Car rien n’excite les Peuples à la Guerre. 

comme l’ironique Paix armée. ì 

La mort naturelle' n’est-elle pas déjà assez cruelle pour ced 
des parents sans enfants et faire des enfants sans parents pour que 
les hommes hatent entre eux par la Guerre l’oeuvre funeste. Oh! 
les hommes inhumains quoi qu’hommes! 


BENOIT ANDRIANOMANANA 
publiciste Howa. 


UN AMMONIMENTO. 


i Riassumiamo brevissimamente un articolo di ALBERT GoBaT dall ul- "Ret or 
| timo numero del Mouvement Pacifiste di Berna, perchè vale a dimostrare SI. 

di «quali armi gli oppositori di un sincero e logico pacifismo si possono È 
si servire, e quali interni pericoli possono apprestare. 

Il movimento pacifista, andando contro gli istinti di particolarismo ; 
| materiale e sensuale, e l'egoismo feroce — che ora dirigono l’azione dei \ Ap 
| pubblici poteri — chiama a raccolta gli uomini di buona volontà di ogni 
| paese, facendo appello a tutte le loro aspirazioni ideali. Così si sono po- 
| tute fondare le Società per la Pace, unite tra loro in stretta relazione; e 
| il movimento d’unione internazionale necessario a dare affidamento di 


efficaci risultati è sempre fin dall’inizio stato seguìto con ogni cura. Si deli 

| può anzi dire che il programma dell’insieme delle Società costituisce voi 

si fre del pacifismo. Sempre la conciliazione internazionale e il °° pri 
| ravvicinamento delle nazioni, furono preconizzati e favoriti, dando luogo a Ra 


dei voti espliciti e solenni come quello di Londra nel 1890; a delle pra- et: 
tiche come quelle per lo spirito di conciliazione internazionale e di tol- br 5 
è leranza fra i giovani, a quelle per i concorsi per i giovani e per i corsi i 
di vacanza a base pacifista; a delle pubblicazioni come quelle dei Ma- 
nuali d’istruzione pacifista. 
| Malgrado ciò, si tenta di dar vita a un movimento separatista. Por- 3 
| tavoce se ne fece ripetutamente e specialmente quest'anno M. Nippold a 
| dell’Associazione Germanica per le Conciliazioni internazionali. Stappropria || 0° ®©} 
| in gran parte metodi e scopi delle Società per la Pace; e poi, dichiarando — 3 
queste utopiste e visionarie, e separate dalla vita, tenta di soppiantarle! 
A che fine? Inoltre egli, M. Nippold, adora come un feticcio « l’onore » 
| nazionale, e ribadisce tutti gli errori di antinazionalismo, di antimilita- 
rismo, ecc. che dagli ignoranti ad ogni pacifista si attribuiscono. 

Il pericolo sta nella disorganizzazione che questi movimenti producono. 
Ciascuno può avere le proprie idee e far sue le altrui, ma non in questo 
| caso col crear scismi ad ogni passo, dandosi l’aria di piccole cappelle per- 
. fezionate. Tanto meno quando esse indulgono a ciò cui è più difficile 
| resistere nell’ambiente; così gettano il disprezzo sulla Grande Chiesa di- 
cendosi soli detentori del principio sacro, e questo stesso corrompono e 
4 guastano. i 

Ciò esposto, il Gobat così finisce: nessuna intolleranza e nessuna 
scomunica, ma stiamo attenti! non facciamoci fuorviare! 


PER L’IDEALITÀ DELLA PACE 


*. Dinanzi a un pubblico com- George, Cancelliere dello Scacchiere, 
| posto di quattromila agricoltori ap- ha pronunciato a Middlesbourg il 
| partenenti a tutte le classi, dal con- suo terzo discorso sulla questione 
tadino al latifondista, l’on. Lloyd della riforma fondiaria. Come egli 
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vuole che ogni agricoltore inglese 
abbia la sua casa ed il suo pezzo 
di terreno da coltivare, così ora 
propone che tutti gli operai della 
città siano messi in condizione di 
possedere una casa decente con 
giardino ed orto. Per raggiungere 
questo risultato, bisogna alterare 
profondamente la legge sulla pro- 
prietà vigente in Inghilterra, e mo- 
dificare il bilancio dello Stato. 
Rispondendo poi a chi gli do- 
manda quali sono le sue intenzioni 
riguardo agli armamenti, Lloyd 
George ha detto che l’ Inghilterra, 
la Francia, la Germania, la Russia, 
farebbero cosa assai più saggia se 
gettassero direttamente nel mare i 
denari che impiegano negli arma- 
menti navali e in quelli militari per 
ingigantire e perfezionare le grandi 
macchine di strage e di distruzione. 
Un accordo fra le grandi Potenze 
potrebbe essere possibile. Una na- 
zione da sola non può arrestare gli 
armamenti; ma se tutte presentas- 
sero questa proposta, l'impresa sa- 
rebbe facile e di risultato immediato. 


x 


«'* Anche il primo ministro As- 
quit, nel suo discorso al banchetto 
dato il 10 corr. a Londra in onore 
del Lord Mayor, ebbe parole di 
viva deplorazione contro il vertigi- 
noso aumento delle spese militari 
e navali di tutte-le grandi Potenze, 
spese che minacciano di inaridire 
persino le risorse delle più ricche 
nazioni del mondo. 

All’ Asquit tenne dietro il ministro 
della marina W. Churrell, il quale 
aggiunse che il governo inglese 
continuerà a fare qualsiasi sforzo 
per affrettare l'avvento di un’èra 
di almeno meno ingenti spese per 
la marina militare. 


«"+ Un nostro corrispondente da 


n, 


o 


Adrianopoli ci scrive che quella | 


città — medicate le molte ferite in- 
fertele prima dal lungo assedio e 
poi della breve ma disastrosa occu- 
pazione bulgara — si sta rassettando 
e va riprendendo il suo antico e so- 
lenne aspetto. 

Il caso di Adrianopoli sarà spesso 
citato come uno degli esempi più 
evidenti e più tipici del fantastico 
applicato alla realtà delle mutazioni 
politiche. Nel giro di pochi mesi, 
Adrianopoli è passata per tutte le 
trasformazioni possibili fino a que- 
st'ultima, nella quale è tornata turca 
come era prima della guerra, come 
diventò poco innanzi il quattrocento, 
quando l’aveva conquistata Murad 
e, caduta Costantinopoli, i califfi la 
avevano scelta quale residenza ed 
elevata alla dignità di seconda ca- 
pitale dell’ Impero degli Osmani. Ma 
tra le più curiose trasformazioni 
che dobbiamo ad Adrianopoli, que» 
sta è veramente singolare: che tutti 
in Europa abbiamo finalmente capito 
come la odierna barbarie ottomana 
fosse press’ a poco una fola e come 
assai più profonda, più odiosa, più 
feroce si sia mostrata nella recente 
guerra balcanica, la barbarie cri- 
stiana. I corrispondenti sereni e co- 
scienziosi, che hanno viste e narrate 
le scene guerresche, si sono mostrati 
pieni di ammirazione per le truppe 
turche che — lacere e affamate — 
non hanno torto un capello a un 
cristiano; non si sono appropriate 
un pezzo di pane; non hanno com- 
messo un gesto di prepotenza, mentre 
le bande bulgare, serbe e greche 


— i cristiani! — commettevano ogni, — 


sorta di vandalismi e di soprusi. 
Così la coscienza popolare dell’ Eu- 
ropa ha dato un balzo, e si è tra» 
sformatal... 


va 


«'a IL Premio NosEL A Carto 


RicHer. — All’ illustre fisiologo Carlo 
Richet, della Facoltà di medicina 


di Parigi, è stato attribuito il Premio 
Nobel per le scienze. La notizia è 
accolta con viva soddisfazione nel 
mondo scientifico in generale, dove 


‘il Richet occupa non soltanto uno 


dei posti più elevati per i suoi studi 
di fisiologia e di biologia, ma anche 
uno dei più simpatici per le sue 
larghe vedute di carattere filosofico. 
Il Problema delle Cause finali da 
lui riguardato con genialissima ori- 
ginalità e per la cui soluzione egli 
mise a contributo i risultati delle 
scienze positive e specialmente della 
fisiologia, suscitò molti anni or sono 
eleganti discussioni fra scienziati, 
filosofi e poeti, principale fra tutte 
una conversazione rimasta famosa 
fra il Richet stesso e il poeta Sully 
Prudhomme, pubblicata dalla « Re- 
vue Scientifique » e tradotta in varie 
lingue ('). In un recente fascicolo 
della « Revue des deux Mondes » 
il Richet ha voluto di nuovo affron- 
tare il misterioso e forse insolubile 
problema, con un bellissimo arti- 
colo, che il C@erodium (il quale 
si onora di poter annoverare l’il- 
lustre scienziato fra i suoi collabo- 
ratori) ha riassunto ampiamente. 
L’attribuzione del Premio Nobel fa 
ricordare alle riviste e ai giornali 
che Carlo Richet fu il primo a for- 
mulare il principio generale della 
sieroterapia che, applicato pochi anni 
dopo dal Behring e dal Roux, con- 
dusse ai risultati pratici che tutti 
sanno. 

Il nome del Richet va da molti 
anni unito alle più illuminate e vigo- 
rose propagande per gli ideali della 
pace e della fratellanza fra le nazioni. 


(1) In italiano fu pubblicata dagli editori 
Fr. Treves, Milano, 1903. ; 


«+ IL SEN. NICCOLINI CONTRO LA 
GUERRA. — Il sen. march. Ippollito 
Niccolini, ex sottosegretario di Stato 
ha diretto al giornale L’ Arno una 
lettera in cui, spiegate le ragioni 
che lo indussero ad appoggiare il 
radicale candidato al I collegio di 
Firenze, parlando della guerra li- 
bica scrive: « Il popolo che ha dato, 
con effimero entusiasmo, artificial 
mente creato, insieme alla borghe- 
sia il suo sangue e i suoi martiri, 
chiamato a pronunziarsi, ha gri- 
dato a/to che queste guerre, esauri- 
scono il paese e ripugnano alle mo- 
derne coscienze; le guerre si accet- 
tano soltanto come una necessaria 
fatalità di difesa. Saremo rispettati 
all’estero, quando saremo forti in 
casa nostra, con una politica di rac- 
coglimento e di provvedimenti intesi 
a migliorare la produzione interna 
del nostro paese. I 


«°+ LA SEZIONE BULGARA DELLA So- 
CIETÀ INTERNAZIONALE PER LA PACE. 
— A malgrado e forse a causa 
della guerra e delle sue atrocità 
barbare, un risveglio di attività pa- 
cifista si ha anche in Bulgaria. Anzi 
nelle sedute magistrali tenute a 
Choumen sotto la presidenza del 
prof. Beyazow si decretò di deco- 
rare di medaglia d’oro Andrew 
Carnegie, per l’invio da lui pro- 
mosso di una Commissione d’in- 
chiesta nei Balcani. 

Anche se la Commissione non 
riuscirà a smentire almeno in parte 
le terribili accuse mosse contro i 
Bulgari, il plaudire ad essa, e lo 
sperar da essa buoni risultati, è in- 
dice di risveglio delle coscienze 
umane, sinora oppresse dalle smanie 
guerrafondaie e dalle manìe ìmpe- 
rialistiche. 
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Lettres inédites de John Locke à ses amis Nicolas Thoynard, Philippe van 


Léon BrunscHvicH. — La Religion et la Philosophie de l Esprit. — Con. 


KS 


férence faite à l’École des Hautes- Études sociales. Extrait de la — 


« Revue Bleue », Paris, 1913. 


Le Lettere inedite di Giovanni Locke ai suoi amici, pubblicate | 
recentemente da un editore olandese, rappresentano uno strano 
miscuglio linguistico per mezzo del quale il primo e forse il più | 


grande dei filosofi inglesi si sforzava malamente, due secoli fa, a 
comunicare il suo pensiero agli amici stranieri. i 


Le lettere sono o in latino o in francese o in inglese; talune 


hanno le tre lingue mescolate insieme, ed esprimono lo sforzo che 


doveva fare lo scrittore per rendere comprensibile quel che voleva 


“dire ad amici, i quali conoscendo poco la lingua di lui richiede- 


«vano ch’egli si esprimesse con un’altra lingua che a sua volta 
conosceva poco. Oltre la mancanza assoluta ma necessaria dello 


«mano pienamente il giudizio che il Locke diede di sè stesso: 
“ verborum plane negligentissimus et forsan plus quam par est 
 elegantiarum contemptor ,. Questo disprezzo per la forma e sopra- 
tutto per gli ornamenti retorici, di cui tanto si abusava al suo tempo, 


è però la causa per cui le sue opere non ebbero mai una vasta | 
divulgazione; mentre i suoi Saggi sull’ Intendimento umano e i 


suoi Pensieri sull’ Educazione conservano ancora oggi una giustezza 
di vedute e una freschezza di idee che mal si cercherebbero nelle 
opere di tanti altri filosofi venuti dopo di lui. 


La maggior parte delle lettere sono indirizzate a Nicolas Tho- 

| gnard, uno strano cultore di varie scienze, le cui idee venivano 
sfruttate dagli amici mentre egli non lasciò che un’ 7armonie des 
Évangiles dove son messi in raffronto il Vecchio e il Nuovo Te- 
stamento. Ospite di costui, in Francia, il Locke ebbe occasione di 


stile, queste lettere sono di una freddezza glaciale: tranne alcune. 
dirette al più intimo dei suoi amici, il Thognard, le altre confer- 


fino amicizie nacque in lui SARE sentimento 35 dettò 16. ui 
| mose Lettres sur la Tolerance: “ La religione cattolica, egli scrive, 
| è cosa ben diversa di quel che noi la supponiamo in Inghilterra; 
| e io penso ora ben diversamente di come pensavo quando ero in 
un paese pieno di pregiudizi contro di essa , 

Le lettere latine, indirizzate all’ TA) van Limborch, trat-. 
| tano specialmente di filosofia religiosa e tendono a provare l’ unità 
_ di Dio. Questo van Limborch era il capo di una setta chiamata 
dei Remontrans, che appoggiava la propria fede unicamente sulla 
. Bibbia, negando qualunque altra autorità, compresa quella di 
. Calvino. 

Le lettere ad Edward Clarke offrono un interesse particolare 
| perchè ci mostrano il Locke nella sua qualità di medico pratico, 
| dov’egli rivela una serietà di criterii e di vedute igieniche e cura- 


| tive da stupire un medico dei nostri giorni. 
» È 
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Col semplice titolo My father, miss Estella W. Stead ha pub- 
 blicato un’interessante biografia del suo padre William Stead, il 
| notissimo giornalista inglese, fondatore della Review of Reviews, 
sparito a 63 anni nel naufragio del “ Titanic ,. Fra le numerose 
| vittime di quell’immane disastro solo il suo nome è ricordato an- 
| cora, poichè W. Stead con Ia sua straordinaria attività, dal giorno 
in cui fu fatto direttore della Pa/! Mall Gazette a quello in cui 
‘vide la sua Aeview diffusa in tutto il mondo, non lasciò mai pas- 
| sare un pubblico avvenimento senza che vi prendesse parte. Fu 
| possibile criticarlo, combatterlo, schernirlo, ma dimenticarlo o igno- 
rarlo non fu possibile mai. Per la sua sincerità somigliava ad una 
forza bruta; non seguiva che l’impulso del proprio animo. 

Non combattè alcun partito, non osservò alcuna formula, non 
accettò alcuna autorità. Era, dice un altro biografo, come il vento 
che soffia dovunque; e come il vento porta via il cappello di un 
| passante o distrugge i castelli di sabbia eretti sulla spiaggia, così 
egli spazzava le regole artificiose o le talse convenienze sociali. 
La sua vita sembrò piena di contraddizioni teoriche e pratiche, ma 
queste ebbero sempre una profonda unità nel suo spirito: il pu-. 
ritano a un dato momento sarebbe stato capace di fare un pelle- 
grinaggio al Papa; il fervente propagandista della Pace creò un 
| giorno il “panico navale , e insegnò la formula di “ due navi 
contro una ,; l’ardito radicale predicò il vangelo dell’imperialismo; 


Pa 
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il sognatore dell’umana libertà fu un ammiratore dello Czar. — | 
Quale fu dunque il fondamento di una tale personalità? Il libro 
di miss Estella ce lo spiega in modo simpatico e convincente. | 
. Questo libro riguarda specialmente non la vita esteriore ma ciò 
che vi era di più profondo e intimo in quella vita; e dà perciò la 
massima importanza agli studii e alle ricerche psichiche che occu- 
parono tanta parte dell’attività dello Stead. i 
Tutta la sua condotta esteriore trasse sempre i motivi da quel 
mondo spirituale in cui egli sembrava vivesse una superiore esi- 
stenza; ogni sua azione aveva le radici, non sempre manifeste, in 
quelle visioni, telepatie, voci misteriose, che venivano a lui per |. 
mezzo di un sesto senso e da un mondo che egli credeva reale 
non meno di quello che lo circondava. La figlia non discute le 
credenze del padre: lo scettico, ella dice giustamente, chiuso nei 
suoi cinque sensi, non comprenderà mai il visionario; e William 
Stead fu un visionario fin dalla culla. Il libro di Miss Estella, af- 
fettuoso e rispettoso come dev'essere, conserva tuttavia la massima 
serenità nei giudizi. Mentre racconta le famose esperienze del 
Boureau Julia e le comunicazioni coll’ al di là che tante critiche e 
discussioni e scherni suscitarono in altro tempo, non manca di 
mettere in rilievo la sublime bontà dell’uomo, dalla quale fu at-. 
tratto quasi magicamente chiunque lo conobbe. 


ME pg 


ei 


} i x 


La filosofia dello spirito nacque circa 25 secoli fa con Senofane 
di Colofone che primo osò criticare Omero ed Esiodo perchè at- 
| tribuivano agli Dei immagine e sentimenti umani. Progredì con 
Socrate e Platone i quali stabilirono la base spirituale della reli- 
gione sulla coscienza intellettuale e morale. Da allora tutta la storia 
della filosofia spiritualista non è che lo sforzo continuo per ricon- 
durre alla pura fonte dello spirito tutte le forme ieratiche che la 
tradizione religiosa è andata attraverso i secoli cristallizzando. 
Quale posizione ha oggi questa filosofia di fronte alla reli- 
gione? La risposta a questa domanda è il soggetto della brillante 
| conferenza fatta alla Scuola di Alti studi sociali di Parigi dal sig. 
Léon Brunschvicg. , i 
La scienza moderna tende a negare la libertà nella natura: 
tutto è sottoposto a leggi inesorabili, tutto accade necessariamente. | 
Quella comunione diretta fra l’uomo e un Dio fuori di lui, che 
costituiva secondo Spinoza l'essenza del Cristianesimo cattolico, 
è svanita. Il pensiero moderno infatti, sorpassando tutte le inutili. 


fuori di noi che anaihi con noi senza oca zi entro i li- 

| miti dello spazio e del tempo — giacchè una manifestazione indi- 
| cana dallo spazio e dal tempo non può esistere. Un’entità per 
manifestarsi deve materializzarsi, cioè esistere in un dato momento 
e in un dato luogo; ora come potrebbe avvenire una comunica- 
| zione, senza tempo e senza spazio, cioè senza chè l’entità si ma- 
| nifesti? È vano dunque cercare fuori di noi quest’ entità spirituale 
| priva delle condizioni indispensabili per comunicare con noi: non 
. l’incontreremo mai. Nella natura esterna non vi sono che fenomeni 
| materiali sottoposti a leggi necessarie. 

Che cosa è dunque e dov'è quell’entità spirituale che chia- 
| miamo Dio? Essa, dice Pascal, non può esistere che nel soggetto 
| pensante: qui soltanto può esistere l’idea astratta e illimitata, 

senza spazio e senza tempo. È forse limitata l’idea della Legge 
| sovrastante ai fenomeni? Eppure essa non è un’astrazione fanta- 
stica, ma una vera entità esistente se ci permette di prevedere, per 
‘esempio, i fenomeni astronomici. Ora quest'idea astratta, quest’ en- 
tità puramente spirituale che ci mette in comunicazione con la 
vita dell'universo non è essa il vero fondamento della Religione? 
| Scienza e Religione avrebbero dunque fondamento comune per la 
. filosofia dello spirito; e la conclusione dell’ A. ci ricorda un’opera 
| magistrale da lui forse non ignorata con la quale il prof. Tito Vi- 
gnoli dell’ Accademia di Milano giunse, molti anni or sono, per 
altra via e con più ampia dimostrazione al medesimo risultato ('). 

Stabilita l’idea teorica di Dio rispetto al pensiero moderno, 
. la seconda parte della conferenza riguarda il fondamento della 
morale religiosa. — Come c’è una /egge, astrazione di tutte le 

leggi fisiche, così c'è una Giustizia, astrazione delle leggi morali. 
— Anche queste sono infatti delle entità astratte non meno vere 

ed inesorabili nella loro effettuazione reale di quanto lo sieno le 

leggi fisiche e astronomiche. 

Ma una tale filosofia morale può sembrare priva di qualunque 

| riferimento pratico, giacchè un concetto astratto della giustizia non 
| può divenire norma per la condotta della vita individuale. L’A. 
i risponde a questa formidabile obiezione, affermando che la fede 
in una legge universale ed inesorabile di giustizia, alla quale tutti 
gli individui sono egualmente sottoposti, basta da sola per affra- 
| tellare gli uomini. L’eguaglianza vera ed assoluta di fronte ad una 


x 


legge che non è umana, ma di cui l’uomo ha dentro di sè la co- 


(*) Tiro VienoLi: Mito e Scienza. Milano, Dumolard, 1879. 


gnizione e la fede, può da sola creare quel SenUnIENtA sociale 
; guida la condotta degli uomini veramente religiosi. 
Meier, Quale “sarà dunque questa condotta voluta da una giustizia 
_ ——1wniversale esistente in not? Possiamo indicarla con un dogma unico 
la Sincerità. — Dio, dunque, entità universale rivelantesi nei due. 4 
aspetti del nostro spirito (intellettuale e morale), ci insegna a se- 
«| guire intellettualmente la Verità, moralmente la Sincerità. Chi } 
scrive queste poche righe obbedì al medesimo ordine d’idee pub- 
blicando una sua confessione morale nel C@robium d'aprile 1912. 
«= Cino AccfAscina. 


MARIO L’EPICUREO. 


% Il pubblico colto italiano ha di recente avuto l’occasione di i 
gustare tradotte — nella misura in cuì tradurre Walter Pater non. 
è inevitabilmente un tradirlo! — nella nostra lingua, le opere di | 
Walter Pater, il grande stilista, esteta e pensatore inglese, intorno — 

Si; alla Rinascenza e ai Ritratti immaginarî. Ma v'è chi pensa che in. 
|. —‘—’queste due opere l’esteta di gran lunga prevale sul pensatore e lo 

"4 storico, che ne son presso che vinti e negletti. Questi altri due | 
aspetti sono invece più in evidenza in Mario l’Epicureo e in Platone 
e il Platonismo. Ora noi siamo lieti di annunciare ai nostri lettori che _ 

«del primo, che è una storia magistrale della transizione dell’anima 
pagana al Cristianesimo in un giovine e colto patrizio del periodo | 
di Marco Aurelio, sta preparando una traduzione accurata il nostro dl 
amico e collaboratore Angelo Crespi. Uno studio sul Pater come | 

pensatore, Angelo Crespi ci ha pure promesso per Cenobdium entro 

|» ‘il primo semestre dell’anno venturo. In inglese Marius the Epi | 

5 curean raggiunse la decima edizione; non dovrebbe pertanto, se 
ben tradotto, sussistere dubbio alcuno sopra la possibilità d’una | 
lieta accoglienza di esso anche da parte del pubblico italiano. In i 

‘tal caso anche lo studio su P/etone e il romanzo storico sulla vita | 
dell’alto medio evo verrebbero sollecitamente resi in italiano dal 


nostro amico. SS ; 
z Ù La ‘Rep d 


ALTRE PUBBLICAZIONI PERVENUTE AL « CCENOBIUM ,, | 


9 RI TrixeirA MENDES: Christianisme, n héisme et Positivisme. Un Opuscoli i 
DE della « Eglise et Apostolat positiviste du Brésil n, Rio de Janeiro. 
Enrico Rura: // ritorno del Genio. A IROPana di una nuova edizione | î 
della « Scienza Nuova » di G, B. Vico. Laterza, Bari. L. 0,60. | 
Rabb. Magg. D. CamerINI: / nostri Martiri. Conferenza tenuta in Padovall di 
il 21 maggio rgrI per invito del Comitato « Pro-Coltura Israelitica ». 
Tip. Silvestrelli, Torino. L. 1. , ‘ 


RASSEGNA D’ARTE 


| fac A proposito del saggio di A. Ransome « L’Art pour la Vie » — Spi- 


ritualismo in arte — L’Arte per l’Arte e l'Arte per la Vita — False 
valutazioni artistiche — Concezione religiosa dell’ Arte. 

II. — A proposito del movimento a favore della diffusione dell'Arte nella 
scuola e fra il popolo. Pubblicazioni e iniziative — L’Arte come 
sussidio all’ insegnamento o educazione artistica? 


| Spiritualismo in Arte. 


Sono lieto di poter cominciare questa “ rassegna ,, segnalando 
lo studio di Arthur Ransome, tradotto e pubblicato nel penultimo 
Mercure. Poichè in verità assai più che tribuna donde esporre idee 


| proprie come nuove, o come tali rivendicarle; questa pagina ha da 
| essere tavola in cui sì notino tutti i segni e le manifestazioni di 


n 


quel rinnovamento spirituale da cui l'Arte attingerà nuova vita e 


«grandezza futura. Quel movimento tendente a rialzare i valori 


| dello spirito che sino a pochi anni or sono sembrava essere limi- 


| tato al campo del pensiero puro, ora sembra sicuramente estendersi 
alle espressioni artistiche del pensiero. Come l’Arte si fosse allon- 
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tanata da ogni possibilità di grandezza; quali sieno (vorrei poter 


dire: quali fossero) le condizioni delle Arti in ispecie figurative; e 


quale speranza di salvezza dal rinnovato spirito si possa sperare, 
i lettori del Cenobdiwm già sanno, nè ora conviene risgrivere quanto 
nel Cenobdium ebbi occasione io stesso di esporre, e avrò occasione 
în futuro di ripetere. Convinti come siamo oramai, noi, più d’uno 
anche se pochi; convinto dunque come sono che solamente da 
| questo innalzamento dello spirito può venire l’elevamento degli 
uomini che lavorano per l'Arte prima, dell'Arte stessa nei suoi pro- 
dotti e nelle sue manifestazioni dopo; che solo da esso può aver 


fine e questo stato di cose intollerabile e questa contemporanea Arte 


che si caratterizza colla sola parola di “ falsa ,,; che solo da esso 
possono aver risoluzione le mille questioni della tecnica, della mo- 
ralità, della necessità, dello scopo nell’Arte; si vuole in queste pa- 
gine segnalare e mettere a raffronto le manifestazioni che la nuova 
tendenza dà, e i riflessi e le oppoiszioni che essa suscita. 
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L'Arte per l’Arte. 


Della concezione dell’Arte che si potrebbe chiamar “ religiosa 08 
ma che ognuno certamente dovrebbe dire profonda seria onesta e_ : 
necessaria, ottima esposizione è il saggio di Arthur Ransome “ L'Artili 
pour la Vie ,. Prima di giungere alla possibilità di concretare in 
questa nuova formula la nuova idea, A. Ransome s’indugia ad | 
esaminare la passata idea espressa nella celebre formula “ l'Arte 
per l’Arte ,. “ L’Arte per l'Arte ,, ora non ci soddisfa affatto; pure 
non solo Whistler e Wilde e Baudelaire crearono cose di vera Arte 
al lume della loro teoria, ma noi stessi ci giovammo e ci gioviamo — 
della modificazione che essa ha apportato. In nome de “ l’Arte per 
l’Arte ,,, fu combattuto assai contro quel complesso di errori di 

| ignoranze di insensibilità che si chiama il “ pubblico ,; fu fatta cioè | 
opera di forte educazione sopratutto cercando di insegnare a cer: 

I 
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care nell’opera artistica qualchecosa di più che non la verità ripro- 
duttiva, l’esattezza illustrativa, il fine in qualsiasi modo propagan- 
dista. Non fu certo piccola e non facile cosa; tanto difficile e tanto 
vasta anzi che ancor oggi questi raffronti tra l'Arte e la Natura, 
tra l’Arte e le qualità dell’artista, non entrano nella formazione del 
giudizio precisamente come dovrebbero. — Da un lato la teoria 
de “ l’Arte per l’Arte , emancipò l’Arte dalla Natura, nel senso che —. 
non copia o imitazione quella è di questa, ma sì bene questa base, 1 
‘elemento materia di quella: nozione addirittura elementare espressa . i 
A 


Pa 


da Whistler dicendo che “la Natura ha in sè gli elementi di tutti 
i quadri ,; pensiero non ancora compreso dalla maggioranza dei . 
pittori e dei modellatori, che, nella loro ostinazione di copiare pez- 
zetti della materia visibile, sarebbero attoniti di sentirsi dire con | 
un sorriso da Wilde: la Natura imita l’Arte e non l’Arte la Na- 
tura. — Dall’altro, derivando le origini proprie dalla filosofia che, 
partita da Kant, poneva Arte eguale a Giuoco, proclamò esiziale 
all'opera ogni interesse che non fosse proprio degli elementi tecnici 
formativi, aprendo così il varco a tutti i virtuosismi puri, a tutte — 
le abilità vuote; a tutti i giuochi cui colori e forme e parole e suoni 
| potessero concorrere a formare, per la dilettazione dei raffinati sensi 
. estetici. Fu facile qui colpire anche coll’ironìa e lo scherno; è 
facile qui vedere il punto veramente debole. 
E anche nel vedere la causa massima per cui essa teoria è © 
sorpassata, A. Ransome vede bene; dicendo che, mentre aveva ra-l9 
gione di pretendere che nel giudizio dell’opera staccata dall'artista 
non entrassero come elementi le qualità dell’uomo e della vita, È 
aveva il torto di non avvedersi come esse qualità entrassero nella . 
costituzione dell’opera d’arte. — È ciò che anch’io dissi in queste — 


ia 


| stesse pagine, cercando dE mostrare la grande importanza di questi 


fattori primi del fattore futuro dell’opera; ricercando le cause della 
| falsa arte contemporanea nelle debolezze e falsità dei suoi autori. 


| L’Arte per la Vita. | ? 


 l’artista non 
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hi 


Poichè, infatti, come nasce all’artista l’opera d’arte? Nel passare 
nel fluttuare nello scomporsi delle cose infinite vi è un momento 
in cui ogni moto sS’arresta, e all’artista appare nell’al di là dell’in- 


finito una visione di cosa ferma nella sua perfezione, netta e com- 


cia, 


| patta sub specie eterni. In questo stesso momento tutto anche si 


presenta come colore e forma, suono o parola: assai spesso peraltro 
| più che in forme attuali e fermate, in apparenze variamente lontane 
attorno ad un punto determinatamente vicino. Poi, dopo questa che 
è veramente ciò che si chiama l’inspirazione, tutto il lavoro del- 
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è che un cercare di richiamarsi a ciò che fu veduto 


x 


o intraveduto; non è che un ansioso indagare nella nebulosità delle 


cose apparite; non è che un riportarsi continuo a quel momento 


| in cui, sospesa la vita normale, fu vissuta la vita del sogno, la vita 


più vicina alla verità e certa di una sua propria coscienza. 
Non appare così a noi la vita dei grandi pochi artisti, una 


| serie di opere che traducono una serie di momenti divini, in cui 
. loro apparve e loro fu dato di fermare visioni coscienti della su- 


perior vita? Senza alcun dubbio l’Arte è superiore alla vita, tanto 
che essa vita si ciba del poco che l’Arte le dà. Come mai quei certi 
elementi personali dell’artista non influirebbero sulla sua opera, se 
sieno suoi costitutivi elementi, se caratterizzino l'animo e l’anima 
| che sentiranno vedranno esprimeranno il divino nell'opera? L’Arte 
per l'Arte, perfezione tecnica; ma qualchecosa di più sente “ l’artista 
che non crea ,, dinnanzi all’opera: nella tristezza della sua imperfetta 
comprensione, e del suo imperfetto trasporto nel mondo del sogno, 
egli sente che mai la sua vita terrena ebbe momenti così intensi, 


‘ che mai la vita gli apparve così lucida e intensa come in questo 


| momento che l’opera gli dà isolato sollevato puro da ogni contatto 
| e sicuro da ogni possibilità di morte. “ Cosa mortal passa, non l’arte ,. 
E allora il riguardante o l’auditore sente che qualcuno ha fermato 
la vita, e di essa che ci vuol trascinare e travolgere inscienti ha 
fatto cosa sua per un momento; e un momento di essa ha saputo 
| staccare dalla catena infinita, Wasla costringere, sottomettere, tras- 
| formare per sempre in opera di bellezza. Allora il contemplante 
| sente ciò che Leonardo diceva “ divenire in similitudine di mente 
. divina ,; allora il contemplante si sente accrescere la conoscenza 
Lo della vita tanto da avere un senso di dominio su ciò che lo domi- 
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‘nava. - L'Arte fa sentire la vita. La vita vuol essere come rA 
| °°’ insegna. — L’Arte per la vita, dunque, come nuova formula pr 
TONO pone Arthur Ransome, “ l’Arte come espressione ,, direi io avendo 
riguardo ad altri lati della questione, se di una formia vi fosse 
bisogno. i 


Valutazioni false dell'Arte. 


Tanto più che le formole giovano o danneggiano solo quando |. 
le circostanze dieno loro uno speciale valore simbolico e combat- 
tivo, e che le varie valutazioni politica, morale, educativa, tecnica 
dell'Arte fecero un gran male senza formole, se non altro rega- 
landoci tutta una sequela di opere false o dannose, nate dalla loro | 
influenza, non ancor cessata. Più sopra abbiamo toccato della que- 
stione della moralità. Alla moralità che vuole che l’artista si pro- 
ponga di favorire e far accogliere la Morale coll’ M maiuscola, l’ar- Ì 
tista usò sempre rispondere che il bello è il solo interesse dell'Arte, È 
che il bene può essere e non essere, che il male stesso può fornir | 
materia di artistica bellezza. Preoccupato com’è di difendere ad ogni 
costo la libertà della creazione, di farsi riconoscere un’assoluta j 
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indipendenza in tutto quanto la concerne, l’artista accoglie comple- | 
tamente l’estetica di coloro che primi in ciò lo aiutano; ma con | 
essi cade in errore, non vedendo come la “ morale ,, che egli esclude 
come elemento d’impaccio, come cosa APIREPE GIRA: sia la “ morale 
degli altri ,,. j 
Una morale, ciascuno l’ha; un codice dei valori secondo cui d 
vivere e guardare e operare, ciascuno l’ha; e ben determinato e 
netto e forte dev’essere quello dell'artista: più “ uomo , che non | 
gli altri uomini. J 
Che ove si consideri rispetto alla moralità media dominante, . 
allora sì che intellettualmente l’opera vi sarà contraria, e tanto meno 
vi si uniformerà di solito quanto più è grande. L’Arte nella sua 
influenza incitatrice ed esaltatrice tende sempre a cercare di ognuno 
il suo valore individuale e ad accrescerlo, compiendo un lavoro 
naturalmente ostile alla formazione media dei valori. Infatti, la vita. 
diviene più grande allora che un individuo più individualmente e 
fortemente vive; e s’uniforma democraticamente grigia allora che | 
ogni individuo si smorza e si liscia secondo un unico modello tipo. | 
Dinnanzi all’opera il riguardante sente ciò che non sapeva dire; | 
ma sente ciò che non sapeva sentire, ha il senso di cosa che gli — 
era passata dinnanzi, venuta ed andata senza lasciar traccia; che | 
l’artista ha fermato e strappato per sempre figlio della 
morte. 
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di morale, l’opera è suscitatrice di “ moralità ,; il Ransome lo de- 
finisce usando ancora una volta il “ yv6@ ceavtov ,; e lo prova por- 
| tando ad esempio la lirica del fanciullo di W. Davies, a proposito 
della quale afferma di concordare con Benedetto Croce nel dire che 
l’arte è essenzialmente lirica. 
| Tutte le altre valutazioni dell’arte che vogliono essere premi- 
| nenti non possono entrare che nella serie dei giudizii secondari; 
| compresa la valutazione tecnica che è un modo di essere e non 
l’essenza dell’opera, che è una condizione perchè possa esser con- 
‘siderata e venir sottoposta a giudizio. 


i x 
Insomma, la concezione religiosa dell’Arte si fa ormai chiara, 
e anche colui che sembrò essere un nemico dell'Arte, ciò sentì e 
disse. Il grandissimo Tolstoi, nel furore che lo prendeva forse 
quando più forte constatava il contrasto tra il desiderio di verità 
e la catena della realtà, e più bassa sentiva la propria impotenza 
ad abbattere tutto ciò che è falso nella vita, volle abbattere vio- 
lentemente opere ed uomini; ma quando diceva che “l’Arte non 
deve essere vano diletto di pochi, ma deve rivolgersi al più gran 
numero, esprimendo nel modo più semplice i più alti sentimenti ,; 
che l’Arte non deve aver per scopo l'interesse singolo ma, quello 
. della verità; che la vera Arte ricerca, scopre e manifesta il senti- 
mento religioso del tempo; Tolstoi indicava dell’Arte passata un 


principio essenziale, all’Arte futura la via della verità e della 
| grandezza. 


II 


L’Arte nella scuola e nel popolo. 


7 Un importantissimo problema, quello della diffusione del senso 
artistico, è in questi ultimi tempi riconosciuto e fatto oggetto di 
| studii, di discussioni, di proposte. I due aspetti, sotto cui più co- 
| munemente questo problema vien posto, sono quelli dell’educazione 
| artistica del popolo e dell’educazione artistica dei bambini: di ciò 
| sì occupa chi si preoccupa del popolo e della scuola, non chi 
| fa della sua vita primo pensiero l’Arte. Di questo sconfinamento di 
| attribuzioni, almeno curioso, se ne risentono subito effetti e non 


| lieti. Non ch’io voglia, io, nemico delle specializzazioni suddivise 
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«Questo lato dell’influenza artistica, per cui anzi che maestra 


all’ infinito, e amico delle menti td, sanno RARA ZA ZIE più cose 
almeno i nessi e i rapporti che tra più cose intercorrono, impedire. 
a chi non fa professione di studioso a qualsiasi titolo d’Arte, di. 
occuparsi di questioni all’Arte inerenti, anzi; solo mi pare un poco. 
strano che un sociologo, per es., giunto alla convinzione della ne- | 
cessità, per la elevazione del popolo, della conoscenza dell'Arte, sid 
metta, puta caso, a insegnarla. 
Ed esempi di questo genere, se ne sono dati. A. Sighirollo, 
ad esempio, direttore d’una scuola di Milano, e, a quel che pare, — 
direttore intelligente, si convinse della differenza che corre tra una 
parete a calce con filettature azzurre, e una parete ornata; tra un. 
qualsiasi cartellone per l’insegnamento oggettivo, e una riprodu- | 
«zione, ad es., di un quadro di valore; si convinse in una parola | 
della importanza che può avere e dovrebbe avere nella scuola 
l'educazione artistica. Tentò, operò, e pubblicò i risultati dei suoi 
esperimenti, coi desiderii, le proposte, e tutto lo studio relativo. / 
Ora ciò che quest'uomo, già raro, fece di meglio non fu certo nè 
l'esperimento, nè la proposta; e se vidi con piacere venirgli il con- 
sentimento di molti e anche di uomini illustri, fu solo perchè parve . 
che, plaudendo a chi del problema aveva tentato di occuparsi, si 
riconoscesse il problema come degno di buona risoluzione. E sperai | 
che dalla discussione almeno l’impostazione del problema sarebbe | 
venuta fermata nei suoi chiari limiti; invece, salvo qualche raro | 
| accenno, il più grande confusionismo continua a regnare. 
Perchè anzitutto bisogna chiedere: volete giovarvi dell'Arte, 
meglio, delle manifestazioni artistiche, come mezzo di insegnamento — 
e di educazione in senso stretto? o volete invece educare all’Arte? | 
Le cose sono assai diverse, e non si capisce come possano andare. 
così confuse. Ma si sa, esposto qualche dato, manifestato qualche 
desiderio, si fabbrica una brutta frase tipo luogo-comune, dove 
l'Arte, l'educazione, i bambini, gli artisti, l'avvenire si fondono in. 
«un amichevole abbraccio, e dove le idee possono benissimo evitare 
di manifestarsi o non far sentire la loro assenza. 


+ - 


canina 


L'Arte sussidio all’ insegnamento. 
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Far giovare l’Arte all’insegnamento, non è tanto difficile. Tutto | 
sì riduce in fondo a sostituire gli umili cartelloni con altri che _ 
rispettino più la prospettiva e non violentino tanto la vista; a met- i 
terne altri che possano allargare e completare il campo; a intro-. 
durre dei calchi, dei gessi, o oggetti e forme altramente presenta- 
bili plasticamente; e a qualchecos’altro di analogo. È un desideri 

| abbastanza modesto: i bambini devono adoperare i calamai, diamo 
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RR È un desiderio che ora il DIELCIA dell’ Educazione popolare, 
I accordatosi coll’ Istituto Italiano d’Arti Grafiche, esaudisce, diffon- 
. dendo nuovo materiale artistico figurativo. E non dubito dai primi 

| saggi che l’effetto sia raggiunto; ma quando leggo nell’ ultimo nu- 

i mero della Cultura popolare che oltre al dare sussidio specifico 

 all’insegnamento si hanno intenti di decorazione e di educazione, 

| allora sì che comincio a dubitare. | Vas 


dl 


da 


Educazione artistica. 


Il Sighirollo, ad es., si deve essere accorto come il bambino 

. dei quadri presentatigli in riproduzione, non sceglie il più bello 
| artisticamente, ma quello il cui soggetto gli si presenta più interes- 
| sante. Ei soggetti che possono attirare un bambino non coincidono 
. forse precisamente con quelli che possono esser stati usati dagli 
| artisti. Ancora il Sighirollo s'è avveduto come speciali tavole e 
speciali disegni, quali quelle del Larson, del Gioia, del Rubino, 
| nati con quella specifica destinazione abbiano pure lasciato indif- 
| ferenti i piccoli scolari che invece si fermavano estatici davanti a° 
| certe cose perfettamente ignote e vuote. Intendo, artisticamente. — 

| Ciò dovrebbe insegnare l’impossibilità, almeno nei principii, di 
unire i due scopi. Facile, ho già detto, a raggiungere l’uno; difficile 
. l‘altro. Ovvero, non già difficile, quanto lontano, gradualmente solo 
| raggiungibile, richiedente speciali attitudini, particolari cure, sopra- 
n tutto una chiara, ferma, convinta concezione della vita. 

. Perchè qui la cosa divien più profonda e grave, e chi dei miei 
lettori abbia mai provato su qualche piccolo bambino e su qualche 
fanciullo e su qualche giovinetto, a far sentire l’esistenza, la gran- 
dezza, la verità dell’Arte sa cosa io dico. — Anch'io penso che 
| sarebbe un bene grandissimo attuare ciò nelle scuole, ma, vedete, 
| il semplice problema della decorazione della scuola come ambiente 
| non è già lieve. — E i criterii nella scelta o nell’esecuzione delle 
| opere dovrebbero essere assai diversi da Fa che sì devono 
| seguire per l’insegnamento. 
Se per l'insegnamento è necessario richiamare e tener ferma 

. l’attenzione dello scolaro, nel momento voluto e nella parte voluta, 
3 qui invece l’effetto che si vuol produrre è lento, graduale, è sopra- 
[ tutto tendente esso stesso a modificare lo spirito e il grado e l’og- 
| 


cè, 


| getto dell’ attenzione e del pensiero del bambino. — Specie nei 
primi anni, quella che si potrebbe chiamare educazione artistica non 


| parola Arte. Chi promuove ciò ha altro pel capo che l’Arte, e quando 


MARIAN ZDZIECHOWSKI: Le messianisme de Mae et l’esprit re- 
4 
a 


dovrebbe essere che un 'inllteta operante in silenzio; inavvertita ne 
coscienza; di modo che, al primo richiamo rivolto alle psiche infantile, — ì 
già vi si trovasse una prima preparazione. Non parliamo poi ora 
di quanto sarebbe l’educazione artistica, cioè la parte attiva mas- 
sima..... Certe notizie di storie dell’ Arte come si sentono da certi 
insegnanti e, peggio, come si leggono; se non si possono ascrivere 
a colpa, come materia non loro propria, convincono peraltro di | 
quanto dicevo più sopra..... Anche tralascio oggi di notare l'enorme 
difficoltà pratica dell’attuazione di una simile educazione collettiva: 
di cui non ultima l’economica. — Che io ricordi ora, una sola prova 
si è data di vera decorazione artistica delle scuole; se non erro, 
presso a Roma, per concorso di un artista romano, nell'occasione 
della costruzione di una scuola rurale. — L’argomento è di somma 
importanza, e ce ne rioccuperemo. Ma bisogna sopratutto tener 
presente la distinzione fatta sopra; e bisogna sopratutto non illu- 
derci quando vediamo o leggiamo di tutte queste intraprese a favore 
del popolo e dei bambini, intraprese nel cui nome ricorre spesso la 


ne pensa ne pensa in un modo affatto diverso del nostro, pei 
fini suoi. 
i Augusto CALABI. 


. ARTHUR Ransome: L’ Art pour la vie — (trad. par GEORGE CAZILE). - A: 
Mercure de France, 16 oct., 1913. i 
Aucusro Carasi: Valore sociale degli Artisti ecc. — Canobin, 1913 si 
e 19I2. ‘0 
A. SicHiroLLo: La decorazione nella scuola. — Editore Signorelli, 
Milano 1913. i - 55 
L’arte nella scuola per la decorazione e l'insegnamento. — Coltura 3 


Popolare, 1 Nov. 1913, Milano. 


articoli: 

BernarpINo Varisco: L’Eterno e 11 Temporaneo ; i $ 

Cesare Lopovici: /dealismo e arte nel teatro di prosa contemporanea; | 

Paur TrIssonnIÈRE: Les principes d’ une reconciliation de la pensée } 
religicuse et de Desprit moderne; <d 


4 
Nei prossimi fascicoli pubblicheremo fra gli altri i Setta | 
Ì 


ligieux contemporain ; 
Augusto CaLasi: Lamenti dei critici ; 


. Jures De GauLmer: Antagonisme du sentiment religienx et de la & 


morale ; i 
G. Foresti: La crisi di Loisy; 3 
A. P. Scfra: Sur le palimpseste du Sinai. piÙi i 


RIVISTA DELLE RIVISTE 


i | DIDEROT. 


; (Nel secondo centenario della sua nascita). 


L’articolo che Camillo FLammarIon pubblica sotto questo titolo nella 
Revue del 15 ottobre p. non è che una rievocazione biografica, scarso es- 
jpeodone il contenuto critico e filosofico. 

. Diderot, di cui Rousseau giunse a dire che i posteri guarderanno a 
lui come ad un Platone o ad un Aristotile, nacque da un coltellinaio a 
Langres il 6 ottobre 1713. Fatti i primi studi presso i gesuiti della sua 
città, passò al collegio d’ Harcourt a Parigi dove fu compagno del Bernis 
che divenne poi cardinale. 

A Parigi lo vediamo professore di matematica, compositore di sermoni 
per predicatori, istitutore per tre mesi presso una ricca famiglia, spesso 

‘senza un soldo in tasca e pieno di fame. Sposa nel 1743 M.lle Champion 

di buona ma modesta famiglia. 

La caratteristica di Diderot fu una singolare bontà, che fece poi dire 
ad A. Comte che Diderot era un vero tipo di altruista; sua figlia ha scritto 
che tre quarti della sua vita furono da lui impiegati per soccorrere quanti 
ricorrevano a lui. 

Ad un ricattatore che aveva scritto una satira contro di lui e gli aveva 
portato il manoscritto perchè gli segnasse in margine le sue osservazioni 
(.... cioè perchè gli desse dei denari per indurlo a non pubblicare la satira), 

Diderot consigliò di portare l'opuscolo al fratello del duca d’ Orléans, che 

lo odiava; e, poichè il ricattatore non era capace di scrivere la lettera 

dedicatoria, fu lo stesso Diderot che la compose, dando così il mezzo a 

quel bel soggetto di guadagnarsi 25 luigi. E quando quegli sfacciatamente 

venne a ringraziarlo per il guadagno fatto, D. serenamente si limitò a 

consigliargli per l’avvenire un genere di lavoro meno avvilente. 

Accanto a questa grande bontà, che pare persino dabbenaggine, 

viveva però in lui uno spirito di insopprimibile indipendenza che non 
tardò a manifestarsi nei suoi scritti. 

i I primi dei quali furono: |’ Essai sur Ze merite et la vertu (traduzione 
da Shaftesbury) nel 1745, les Pensées philosophiques (1747) dove sostiene 
"un deismo prossimo al panteismo, e la Lettre sur les Aveugles (1748) che 
gli valse tre mesi di carcere non tanto — crede il F. — perchè irreli- 
\1giosa, quanto perchè conteneva una tirata mordace contro M.me Dupré 
de Saint-Maur che era una w2îtresse del duca d’ Argeason ministro della 
guerra. 

6 Ma Popera sua capitale è l’ Enciclopedia. Già nel 1748 alcuni editori 
gli avevano proposto di tradurre l Enciclopedia inglese di Chambers. Di- 


Siarot concepì invece Videl d’un’ opera originale, quella deli è 
essendo ormai troppo antica. A tal uopo si associò nella direzione il D' 
lembert, ottenne la collaborazione di tutti î migliori uomini del tempo, . 
lanciò il programma dell’ opera nel novembre 1780. Ne uscirono 38 volumi b 
in 4° che ancor oggi si consultano con interesse. : 
Concepita con intonazione di libera ricerca, di affermazione delle cod 
noscenze positive contro i dogmi, le servitù sociali e politiche, contro la 
pressione e lo sfruttamento delle coscienze, l’opera si attirò subito ope. 
posizioni sorde, minaccie, processi. D. tenne fronte a tutto. Il 1° volume — 
apparve nel 1751; nel 1752 ne fu soppressa la pubblicazione; fu riauto- | 
rizzata nel 1753 per proseguire stentatamente fino al 1757 anno in cui 
il privilegio reale di stampa le fu di nuovo revocato. Fu allora che il 
D’Alembert si ritirò, un po’ vilmente, dal collaborarvi, confessandosi egli 
| stesso, in una lettera a Voltaire dell’r1 gennaio 1758, stanco di tutte queste, 
« persecuzioni. : 
L’Enciclopedia è quella che ha preparato la Rivoluzione e l’avvento, — 
in Francia e in Europa, della libertà ed uguaglianza. Ma l'eguaglianza 
che D. vi propugna è quella di ogni uomo davanti alla legge e negatrice 
dei privilegi, non già l'eguaglianza di valori intellettuali, che è una stu- 
pidaggine; per lui, un fannullone e un lavoratore, un infermo e un sano, 
un imbecille e un genio non possono essere appaiatij nè egli ha mai in-_ 
rca che tutto quanto è superiore débba ridursi allo stesso livello del-. 
l’ inferiore. i 
Diderot non è dunque quel rivoluzionario sociale che molti hanno | 
creduto; e non lo è neppure, afferma il F., religiosamente. J 


x 


Lo si è detto un ateo. Ebbene ciò è tanto poco vero che la sua In 
terpretation de la nature finiva, nel manoscritto, con una specie d’invo-. 
cazione ad un gran « forse n: « O Dio! io non so se tu esista; ma io penserò | 
come se tu vedessi nella mia anima; agirò come se io fossi alla tua pre- | 
senza! » 


| norma lan per l'educazione dei fanciulli. 

« Troppo presto, egli scrive, ci si parla di Dio, ma non si insiatà abi 
bastanza sulla sua presenza. Gli uomini hanno bandito di tra loro la Di- 
vinità, relegandola in un santuario; le mura d’un tempio circoscrivono la 
sua vista; al di là di esso quella non esiste affatto. Insensati! Distrug- 
gete questi recinti che immiseriscono le vostre idee; allargate idea di.Y 
Dio; o vedetelo dovunque egli è, oppure dite addirittura ch'egli non è 
affatto. Se io avessi un fanciullo da educare, gli farei della Divinità una 
compagnia così reale, che gli costasse forse meno il diventare ateo che I 
non il distrarsi dal senso di tale compagnia. Invece di proporgli ad imita. 
zione P-Sse0plo d’un altro uomo talvolta peggiore di lui, gli direi Drag 


in quattro; Dio, il mio amico, il mio DINA e me ». 
. Del resto, in tema di religione, Diderot fu non ateo, ma $ celtico; 
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_— egli non ne sapeva niente. E non tollerava di essere detto ateo (V. 
Pensées philosophiques XXII). 

La pittura che il F. ce ne fa, porta a vedere in D. un Rénan anti- 
\cipato. Egli giuocava, un po’ da artista e un po’ da ragazzo, con queste 
armi terribili che scuotono il mondo. Perciò non ebbe mai il fanatismo 
| delle dottrine che appassionavano la sua immaginazione; tant’ è vero che, 
| confrontando le date delle sue opere, ci si trovano delle esplosioni di 
# teismo, nel più forte della propaganda materialista ed atea. Questo modo 


i Scrive, ad es.: « Si rischia tanto col credere troppo, quanto col cre- 
i dere troppo poco... Solo lo scetticismo può garantire egualmenie, in ogni 
| tempo e luogo, da questi due eccessi opposti ». 
_ Notevole è un passo, fra quelli riporfati dal F., in cui D., parlando 
| dei dubbi religiosi, ci si svela in qualche momento per uno spirito più 
| profondo e capace di più intima e vigorosa affermazione morale. Egli le- 
Micia il dubbio in base appunto ad una esigenza morale superiore: 
quella della sincerità davanti alla propria coscienza, cioè davanti a Dio. 
al dubbi religiosi — scrive — lungi dall’ essere atti di empietà, devono 
| invece guardarsi come ofere buone quando sono d’un uomo che riconosce 
| umilmente la propria ignoranza, e quando nascono dal timore di dispiacere 
| @ Dio coll’abuso della ragione ,. i 
«| —A commento dell’articolo del F., diremo soltanto che, con tutta la 
LI | simpatia che il F. dimostra per il suo concittadino di Langres, questa 
| serie dì fatti quasi esclusivamente biografici, non ci presentano una figura 
À; di uomo, e tanto meno di uomo che possa interessare un contemporaneo. 
| —Filosoficamente e religiosamente — se ne togliamo l’ultimo passo 
Ti citato — Diderot, nello studio del F., ci appare uno spirito in preda a 
| confusioni e contraddizioni le quali pure potrebbero destare la nostra sim- 
| patia qualora ci si presentassero come affaticanti dolorosamente lo spirito 
| che ne fu posseduto, mentre lo scetticismo diderotiano ci appare piut- 
| tosto, almeno attraverso il cannocchiale di F., uno scetticismo piatto e di 


facile addattamento. " 
: Amepeo GazzoLo. 


LA. RELIGIONE E LA CULTURA CONTEMPORANEA 


ETA ge e al 


È: - Non si può mettere in dubbio un risveglio del sentimento religioso; 
; questo, non tanto per il numero dei così detti grandi convertiti, quanto 
| perchè all’occhio sagace appare manifesto che non trionfa più il mate- 
| rialismo, che i migliori si mostrano avidi dell'infinito, che i cercatori di 
Dio, secondo la forte espressione del Carlyle, si fanno più numerosi che 
. mai. Certamente la rapida e concitata vita moderna repugna dalla stabi- 


si Siano non dogmatico, ma agnostico. Egli dlcltarase che non | 
affermare, come i veri atei: « Dio non c’è », perchè, — per conto suo 


pe del F. di considerare la mentalità di D. sembra confermato da lui stesso. . 


lità della religione con forma istituzionale e tradizionale; ma non per 
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ne si libera creazione dello spirito, che in sè riconosce un valore infinito: nel 
mr: 2/00 mondo del lavoro umano, penetra un raggio di luce viva e rinnovatrice, 
Ma. per la coscienza che esso veramente debba far parte di un edificio uni. 
* POCO 


versale ed eterno. A questa conclusione giunge il professor ALESSANDRO. 
CHIAPPELLI con un forte articolo: La religione e la cultura moderna, pubbli. 
cato dalla Rassegna Contemporanea del 10 ottobre. Molteplici ed assai evidenti | 
sono i segni del contrasto fra la coscienza religiosa e la cultura moderna. 
A tacere delle esagerazioni del Brunetière quando, mal compreso, parlava 
del fallimento della scienza; negli ultimi tempi la critica del valore della 
scienza fece grandi passi coi pragmatisti inglesi ed americani, col Bergson, : — 
col Boutroux, il Poincaré ed il Le-Roy; mentre, fra i pensatori che più 
ricercarono qual posto sembri toccare alla religione, alla luce dei nostri 
giorni, non si può tacere dell’ Eucken, del Sabatier, del Gaultier, del Sorel, 
del Caird, dello Stange, del De Molinari e del Chiappelli stesso. In nome 
della ragione, salutata come Dea infallibile, la religione fu combattuta e 
parve sconfitta; se non che — nota l’autore — nel punto mede- 
simo dove l’ opposizione sembra estrema ed insanabile, cominciano 
ad apparire i segni più profondi e meno visibili di un segreto ravvici- 
namento. La ragione, affermati i propri diritti, riconobbe del pari i propri 
confini; quindi una prima forma di ritorno negativo, data dall’agnosticismo 
critico, perchè l’inconoscibile è argomento di adorazione e di fede (Kant, 
Spencer). In oltre la scienza appare limitata ed inadeguata a rendere la 
complessa vitalità delle cose, pur tendendo, per natura sua, a costituire 
un sistema definitivo di leggi, ed a comprendere la realtà in una formula 
definitiva e compiuta. Ma forse che è accessibile alla nostra natura questo 4 
ideale del perfetto sapere? Non segnerebbe esso la fine di ogni suo svolgi 
mento, la morte di ogni progresso ? Del resto, convien riconoscere che 
la religione non scaturisce soltanto dalla ragione, ma da altre e più pro- I 
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fonde facoltà dello spirito; la religione è, in questo senso, autonoma. Il 
lavorio d’indagine sul fondamento originale dell’ anima religiosa, (critica 
del Kant; scuola del Ritschl e dello Schleiermacherj; Fideismo e Moder- 
nismo); e specialmente la storia comparata delle religioni e gli studi re- — 
centi di psicologia, sociologia ed antropologia religiosa, (Leuba, Starbuck, 
Kidd, Simmel, Von Hiigel) valsero a mettere in chiaro il carattere più 
emotivo che intellettivo della funzione religiosa; più relativo alla vita 
ché alla dottrina, alla fede più che al sistema concettuale della credenza i 
e del sistema dogmatico. Non tanto si deve ricercare la giustificazione 
della religione nei limiti della ragione, quanto piuttosto nell’ infinita po- 
i tenzialità dello spirito, poi che nella vita religiosa tutto l’uomo s’ aderge 
30) verso l'infinito e il divino. Se la religione non è astratta opera di spe- 
culazione, ma azione continua di vita, non contraddice alla ragione ed 
alla scienza, poichè nasce da una sorgente diversa, da una diversa espe- 
rienza, come la dottrina acustica non esclude il genio musicale, e 1’ analisi 
spettrale non esclude la sintesi divina della luce. In conclusione, la fede 
non è che l’ affermazione dell’ unità del mondo morale, riconosciuta e ve- 
nerata in un principio supremo ed assoluto; come la scienza, con sintesi 
sempre più larghe, tende verso un punto unico di coordinazione delle 
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| leggi del mondo dell’ esperienza. Se le due unità coincidano, sarà ufficio 
della filosofia il cercare e il dimostrare. Ad ogni modo saviamente si 
nota che il carattere e l’originalità della religione sta in ciò che per essa 
l’uomo aspira ad oltrepassare sè stesso in un accrescimento di valore 
e di perfezione. Per le vie della fede l’uomo non procede dal potere al 
dovere, bensì dal dovere al potere, come diceva il Kant, supponendo 
| risoluto il problema. Quì la volontà di credere del James coincide con 
quanto affermava B. Pascal e che fu ripetuto, con più chiara determina- 
zione di analisi, fra gli altri, dal Boutroux. 

ManLIio GRINER. 


LE CAUSE FINALI IN BIOLOGIA. 


Il RicHeT ritorna in uno degli ultimi numeri della Revue des deux 
mondes (') al suo prediletto problema delle cause finali, riguardandolo da 
un nuovo punto di vista o meglio traendo vantaggio per la sua dimo- 
strazione dai più recenti risultati delle scienze fisiologiche e biologiche. 
Ha una finalità la Natura? Tendono ad uno scopo i fenomeni che costi- 
tuiscono l’attività cosmica? Le leggi cosmiche seguono un piano, un di- 
segno nascosto ? Ecco il misterioso problema al quale torna il Richet, av- 
vertendo fin da principio che saremmo ridicoli se pretendessimo poterlo 
risolvere. Di fronte a un tale problema, l’ affermare vale quanto il negare. 
Noi non sappiamo nulla dell’ Universo: osserviamo una certa coerenza 
logica nei fenomeni e formuliamo delle leggi; qui sta tutta la nostra 
scienza. Ma l'oscurità che ci avvolge non ci autorizza a sognare? Se os- 
servando le leggi biologiche che sono a portata della nostra intelligenza, 
ci.è dato scoprire un principio unico che le governa, quasi una tendenza, 
un disegno che costituisce la ragion d’essere di quelle leggi, non ci sarà 
permesso avanzare un'ipotesi? E se quell’ipotesi è necessaria alla nostra 
intelligenza per comprendere i fenomeni, non saremo noi disposti a cre- 
derla prossima alla verità? Essa è come un pallido lume in mezzo alle 
più fitte tenebre, e noi lo seguiamo come una promessa di luce maggiore. 
L’ipotesi del Richet è nota: tutto avviene come se la Natura avesse voluto 
la vita. La legge fondamentale della vita è lo sviluppo degli individui e 
la riproduzione della specie: dalla semplice cellula all’ uomo, la Natura 
non fa che attuare questa possente legge di sviluppo e di riproduzione; 
dalle più lontane epoche geologiche ai nostri giorni, in ogni punto del 
globo terrestre, in ogni goccia d’acqua, in ogni particella di suolo, dap- 
pertutto è la vita; e dovunque noi troviamo la medesima legge inesorabile, 
fatale: sviluppo e riproduzione. Ora è lecito domandarsi: havvi in questa 
legge un disegno, una finalità? Ecco la questione. Se osserviamo negli 


(1) Fasc. del 15 agosto. 


% 


LE 
A 
ds #-« 


Ar, NS 


Rie» ee 
iiteal 


ni 


L. te 


| CCENOBIUM 3 


S È 
esseri viventi la necaigliosi ada ttazione degli organi alle loro funzioni, 
noi siamo portati a pensare che quegli organi siano stati creati dalla Natura 
appositamente per lo scopo a cui servono. Considerando come 1’ occhio è 


costruito in modo così preciso ed esclusivo per la vista e come è stu- 
pendamente protetto e difeso per preservare quella importantissima fun- 
zione, non possiamo non pensare che la vista sia appunto la ragion d’essere 
dell’ occhio. E come potrebbe un fisiologo spiegarci la complicata struttura 


e il meccanismo dell’occhio, astraendo dalla sua spiegazione lo scopo a_ 


cui servono le varie parti di quel meccanismo e il meccanismo intero? 
Ma se la vista è la ragione dell’esistenza dell’occhio, affermeremo noi 
anche che la Natura, creando questo meraviglioso organo, abbia seguito 
un suo disegno, una finalità? 

Se gli organi sono così bene adattati alle loro funzioni — rispondono 
gli. antifinalisti — ciò si deve a semplici cause naturali necessarie, che 
non tendono ad ‘alcuna finalità. Se il polipo sorpreso dal nemico lancia 
un liquido nero che lo sottrae alla vista dell’ aggressore, questo fenomeno 
è dovuto a delle cause naturali per cui gl’individui provvisti del liquido 
nero sono sopravvissuti mentre gli altri sono spariti. Dove non e’ è l’ adat- 
tamento c'è la morte, perciò noi non possiamo avere sotto i nostri occhi 


che organi ben adattati. Ma è appunto per questa inesorabile legge della 


sparizione degli organismi disadatti che appare chiara, secondo il Richet, 
la tendenza della Natura verso la vita. É verissimo che le condizioni di 


esistenza di tutti gli esseri sono un prodotto di cause naturali complicate. 


e necessarie, e che dal conflitto di tali cause ha potuto nascere l’adatta- 
mento degli organi, ma ciò non ci impedisce di pensare che l'insieme 
delle cause non avesse una finalità ossia una direzione verso la vita. 

Gli esempi che il Richet toglie dalla biologia sono di un'efficacia 
straordinaria. 


Il sangue che scorre nel nostro corpo è liquido finchè rimane nelle. 


arterie o nelle vene, ma appena vien fuori si coagula immediatamente: 
questa proprietà di coagularsi impedisce le emorragie, altrimenti la più 
piccola apertura dei vasi sanguigni determinerebbe l’uscita di tutto il 
sangue del corpo. Possiamo noi affermare che la coagulazione ha lo scopo 
d’impedire la morte degli animali per la rottura dei vasi sanguigni? 
Quando avremo saputo per quale complicazione di cause naturali fisico- 
chimiche questa proprietà del sangue si è formata, avremo con ciò perduto 
‘il diritto di affermare che quelle cause naturali tendevano allo scopo a cui 
essa evidentemente serve? Nessuno pretende che la Natura abbia voluio 
(con significato antropomorfico) impedire la morte degli animali per mezzo 
di quel meccanismo; ma il meccanismo si è formato come se ci fosse 
stata una intenzione direttiva. 

Se un corpo estraneo tocca la laringe, provoca subito un’ azione riflessa, 
cioè una tosse violenta che espelle il corpo estraneo. Il fisiologo è costretto 


ad affermare che quella tosse non è inutile ma ha uno scopo protettivo. — 


La relazione fra la tosse e l’utilità che essa rende non può essere fortuita, 
come non sono fortuite tutte le reazioni istintive che proteggono la nostra 


. vita senza che l’intelligenza vi concorra. La vertigine ci impedisce di 
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| avanzare nei precipizi; la paura fa fuggire l’animale davanti al pericolo x 
prima che possa comprenderlo; il disgusto ci impedisce dal mangiare ke 
sostanze nocive, e i veleni sono tutti nauseabondi e i tossici sono di un Le ga 
sapore amaro insopportabile... Sarà tutto ciò un caso fortuito? Se tale non Basi 
è, conviene affermare col Richet, almeno sotto forma d’ipotesi, che « tutto 
avviene come se la Natura avesse voluto la vita ». 


| j C. ACCASCINA. 


I I MONASTERI. > de 


MW Fra gli spiriti liberi pochi, fin oggi, sono quelli che rendono alla 

Chiesa e ai Monaci del Medioevo la giustizia che è loro dovuta. Pochi 
riconoscono i grandi servizi resi al mondo da quegli uomini che appa- ARP 
rentemente lo abbandonavano; servizi che soltanto ai giorni nostri la 
critica storica, per mezzo sopratutto dell'indirizzo iniziato da Augusto pe 

._ Comte, ha messo in evidenza. I positivisti, seguendo le tracce del maestro, dA 

hanno voluto dare quest'anno un tributo di riconoscenza alle principali RITA 

figure della vita monastica mediovale; e il 18 maggio scorso la Società dei 

| Positivisti Francesi ha celebrato la sua « Festa dei Monasteri » con un 

interessante discorso di F. FaGnor che leggiamo per intero nella Revue 

Positiviste di ottobre. 

Gli ordini monastici ebbero nell’origine un compito assai vasto che va: 
abbracciava tutti gli aspetti della vita intellettuale e morale, politica ed ‘ i 
economica. La creazione del monastero coincide col formarsi della po- 
| tenza temporale della chiesa. Essa data dal 310, e il primo fondatore 
| è S. Antonio, la cui vita anacoretica esercitò una miracolosa suggestione i 

su tutto l'Oriente cristiano; di là l’idea e il fascino monastico passarono È 
nell’Occidente per opera di S. Atanasio, e poco dopo per l’incoraggia È 
mento dei grandi maestri del pensiero cattolico (S. Girolamo, S. Am- get. 
brogio, S. Agostino) si sparsero e s’imposero su tutte le coste del Medi- | EI 
terraneo. Nel 360 ecco che S. Martino fonda il monastero di Poitiers e nel i 
372 il famoso Maius Monasterium; così la Gallia è conquistata e di là oa 
parte S. Patrich con l’intento di cristianizzare l’ Irlanda per mezzo dei f 
monasteri. Lo stesso intento e con lo stesso mezzo raggiungono nel se- VARO 
colo VI S. Colombano in Svizzera, S. Agostino in Inghilterra, S. Boni. 
facio in Germania, S. Isidoro in Spagna. È 
Ma dopo S. Antonio due sono le vere grandi figure che illustrano | SO 
la vita monastica del medioevo: S. Benedetto nel VI secolo e S. Bernardo A 
nel XII. — All’età di 14 anni S. Benedetto abbandona Roma e si ritira noe 
in una grotta a Subiaco: i proseliti non tardano a sorgere; nel 550 inizia leto, 
una prima riunione conventuale, poi nel 528 parte con pochi discepoli ge, 
scelti verso gli Abruzzi, si ferma sul Monte Cassino ed ivi fonda il ce- 
. lebre monastero destinato ad essere la culla ed insieme il monumento 
più splendido dell’ ordine benedettino. Là, per opera di S. Benedetto, 
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furono stabilite per la prima volta le regole della vita monastica che 
furono adottate dapertutto e durano ancora. 

Dopo una crisi passeggera dovuta all’invasione normanna, l’idea 
monastica riprende vigore e sorge il convento di Cluny, al quale fa se- 
guito per opera di S. Bruno nel 1084 la Certosa di Grenoble nota per la 
severa regola del silenzio. Altri monaci fondano Citeaux nel 1098 trasfor. 
mando un terreno deserto in fertile e ricca regione; e sull’ esempio di 
Citeaux nasce nel 1115 Clairvaux, poco distante, in una sterile valle dove 
pochi cistercensi si riunirono sotto la guida di un gracile giovanetto che 
diverrà una delle più fulgide glorie della chiesa cattolica. — Nato nel 
1ogr da nobil famiglia presso Digione, S. Bernardo a 24 anni fonda 
Clairvaux e subito attira l'ammirazione generale per l'indirizzo che egli 
dà alla vita monastica del suo convento: digiuni e preghiere egli alterna 
con ogni sorta di lavori intellettuali e‘ manuali; fa perfino l'agricoltore; 
ron sì concede riposo. 

Con l’attività e con l’esempio egli vuole agire su ogni classe di 
uomini: mentre la sua mente vigila sul caro monastero, il suo corpo 
viaggia per l’ Europa e la sua anima accoglie la voce dell’intero mondo 
cattolico. Ben presto non c'è questîone politica o religiosa, intellettuale 
o morale, che non venga sottoposta e risolta dall’ abate di Clairvaux; per 
lui Innocenzo II è riconosciuto papa contro Anacleto, Abelardo viene 
condannato, la II* crociata si muove. La parola calda ed eloquente di S. 
Bernardo predicando la guerra santa suscita tale entusiasmo che il monaco 
deve fare a pezzi la stoffa delle sue vesti perchè il popolo vuol tagliarne 
delle croci. Straordinario uomo che il Fagnot fa rivivere con pochi e 
semplici cenni della sua straordinaria vita. La difesa degli Ebrei in Eu- 
ropa alla vigilia della Crociata ci dice quanto alto e nobile fosse l’animo 
suo, la cui rigidezza per altro sembra eccessiva riguardo ai naturali sen- 
timenti umani: egli attira ìl fratello nella sua orbita di fuoco persuadendolo 
ad abbandonare la moglie e i figliuoli, e lo stesso fa con la sorella che ri- 
nunzia al suo ricco sposo e ad una vita felice. La medesima rigidezza 
fece sì che Bernardo lasciò e forse acconsentì che si annullasse forzatamente 
il matrimonio di Luigi VII con Eleonora d’ Aquitania, la quale divenuta 
in seguito Regina d’Inghilterra fu causa di quella formidabile rivalità 
che soltanto tre secoli dopo si spense in grazia di Giovanna d’ Arco. Ma 
l'abate di Clairvaux prese troppa parte alle lotte del suo tempo perchè 
potesse andare esente d’ errori, ciò che tuttavia non gli impedisce di re- 
stare una delle più grandiose figure del mondo cattolico. 

La vita monastica prosegue dopo S. Bernardo la sua evoluzione e 
sorgono alla fine del secolo XII gli ordini di S. Francesco d’Assisi e di 
S. Domenico; ma è appunto in questo. secolo che il monastero raggiunge 
il massimo della sua influenza nel mondo: già albeggiano nuove cor- 
renti d’idee contro le quali essa comincierà presto a lottare. i 

Il Fagnot chiude il suo discorso con una analisi dei benefici resi 
dal monastero nel medioevo, dimostrando quanto esso sia stato utile non 
soltanto alla religione cristiana ma alla cività in generale. 

C. AccàsciNA. 
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| °°‘’1‘’‘LA CONVERSIONE DEI LETTERATI. 1A 
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Bi; Il numero degli scrittori francesi che si convertono al cattolicismo au- Juni 
‘| menta ogni giorno considerevolmente. È un segno dei tempi? È una reazione o 
alle attuali condizioni religiose della Francia ? È una moda ? Nessuno può 
| rispondere con sicurezza. Le conversioni spirituali degli artisti sono in ri 
verità alquanto sospette: si ha il dubbio che non vadano al di là di un i; 
semplice capriccio estetico, mentre in fondo lo spirito resta sempre lo. 
stesso. La Chiesa cattolica attraversa un periodo crepuscolare che non si 
sa che cosa rappresenti, se il segno di un tramonto o l'alba di una nuova 
giornata; ad ogni modo è questo un periodo che invita alla poesia; e 
poeti e romanzieri accorrono in folla... con la loro brava professione di 
| fede. È vero che questa ha una forma speciale, perchè si tratta dopo 


IS 


tutto di romanzi e di poesie, ma tuttavia essa è così esplicita che non dii 
si può rifiutarla; e non soltanto è esplicita, ma qualcuna possiede un co 
certo fascino particolare che ci fa comprendere l’ intima forza che ha tra- 
scinato il poeta ai piedi di San Pietro. Chi può negare a Maurizio Barrès 


la virtù di commuovere se non di convincere ? : } r 


"e On 


«a Nel fasc. di settembre del Cerodixm il prof. Carlo Bornhausen 
dell’ Università di Marbourg ha fatto una sintesi del pensiero religioso 
nell’ odierna letteratua francese; egli non ha citato che i principali scrit- . 
tori cattolici (Bourget, Coppée, Bazin, fino al Rolland entrato quest’ anno 

| a far parte dell’ Accademia), ma la schiera dev’ essere ampliata di molto 
|. se si vuol tener conto dei convertiti, parecchi dei quali in verità meritano EE) 
. la più alta considerazione. Francesco Jammes è stato uno degli ultimi, È 

ma non dei più giovani, a mettersi sulla via di Damasco; egli ci racconta 

il giorno e l’ora in cui si è convertito... ma via, in questo ha ragione il 

signor Marco Ramperti quando dice in un gustoso articolo pubblicato 
| sull’ Avanti!, che certe cose non si fanno in un dato giorno o in una data 
| ora. Prima del Jammes quella benedetta via di Damasco è stata battuta da - 
| tanti altri: non dico di San Paolo, e nemmeno di Verlaine, di Huysmans, du 
di Barbey d’Aurevilly: ma vi si son trovati di recente oltre al Barrès REN 
anche Adolfo Retté, Francesco Poitevin,.Lorenzo Tailhade, e... non son a CT E 
| —tuttimaschi quelli che si convertono: più simpatica di costoro è la contessa 
di Noailles; mentre più importante e certamente più sincera ci appare 
la recentissima conversione di Giulietta Adam. tati 

|. L’illustre scrittrice che trenta anni fa aveva proclamato altamente pi 

col romanzo Paienne la sua fede alle divinità dell’ Olimpo, pubblica ora tO, 
| quasi la ritrattazione di quell’opera con un nuovo romanzo intitolato "dl 
__CQrétienne che segna il termine della lenta e profonda evoluzione avve- 
| nuta nello spirito dell’autrice. L’ ardente patriota, colei che fu un giorno = 
. l’ispiratrice di Gambetta ed ebbe non piccola parte nelle travagliate vi- i 


) 
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cende della politica francese dalle quali sorse la terza Repubblica, è ve- 
nuta adagio adagio al Cristianesimo, compiendo un ben lungo viaggio. 
Ella era pagana non già nel senso che noi attribuiamo agli artisti amanti 
della civiltà greco-latina, ma nel vero senso religioso; come un cattolico 
crede alla divina trinità, così Giulietta Adam credeva agli Dei della Grecia, 
e adorava Apollo, Venere, Minerva, quali simboli di una potenza reale. 
Dal padre, ellenista appassionato, ella aveva ricevuto fin dall’infanzia 
questa fede anacronistica; se non che, pure in quell’ epoca nel campo dove 
essa fioriva fuori tempo, una vecchietta, la nonna, aveva gettato il seme 
destinato a germogliare più tardi e a invadere un giorno l’intero dominio 
dell’ anima. Il matrimonîo con Edmon Adam, che era un deista convinto, 
dovette agevolare il cammino della scrittrice verso la fede cristiana, ma 
più di tutto pare l’abbia sospinto la politica intollerante della Francia 
iniziata dopo la famosa disfatta. Ella fu sempre persuasa che la Religione 
rappresenti il più valido sostegno della morale sociale e “il fondamento 
della fraternità umana. Attraverso il romanzo Chrétienne noi possiamo 
intuire l'evoluzione spirituale dell’ autrice: ella ha ripreso gli eroi di 
Paienne e ci fa assistere alla loro ascensione spirituale verso la fede 
cristiana. 


. Non meno cara della conversione dei letterati francesi dev’ essere 
riuscita alla Chiesa cattolica quella del romanziere inglese Roberto Hugo 
Benson la cui posizione, essendo egli pastore della chiesa Anglicana e 
figlio dell'arcivescovo di Cantorbery, dà una speciale importanza al suo 
atto di fede. Le Confessioni da lui pubblicate sulla Revue Hebdomadaire 
sono perciò interessanti. Il Benson ha sempre creduto nelle sacre scrit- 
ture; ciò che non ha potuto più accettare è l’interpretazione che di esse 
fa la Chiesa Anglicana. Studiandole in sè stesso, si è convinto che Punica 
interprete soddisfacente è la Chiesa cattolica. Egli anzi ha trovato che 
le scritture confermano all’evidenza l’ autorità romana; i titoli su cui si 
appoggia questa autorità brillano, egli dice, come un diamante davanti agli 
occhi di chi riesca a liberarsi d’ogni prevenzione anticattolica. — Chi ha strap- 
pato il velo che ottenebrava la vista del Benson è stato il libro del Newman, 
Essais sur le developpement de la doctrine chrétienne: quest'opera gli ha 
mostrato « in che modo il glorioso monumento della Chiesa cattolica si 
è innalzato sulle fondamenta immutabili dell’ Evangelo ». Egli ha veduto 
« la sposa mistica di Cristo tradita e crocifissa, ma risuscitata a Pasqua 
come il suo sposo ». L’inno che il Benson scioglie alla Chiesa romana 
è veramente suggestivo. 

Non che l’accettazione della fede cattolica sia stata priva di lotte 
nell’ animo del pastore inglese. Gli eterni problemi del peccato e del li- 
bero arbitrio lo hanno trattenuto a lungo sulla soglia della grande Chiesa, 
ma infine egli è entrato perchè ha sentito che « la soluzione dei problemi 
per noi insolubili riposa in fondo al cuore della gran Madre, che sa anche 
quando non sa, giacchè in Lei risiede la saggezza infinita di Dio ». L’ atto 
di fede non potrebbe essere più esplicito. 


C. ACCASCINA. 


"TRIBUNA DEL COENOBIUM 


Pons, le 6 novembre r913. 


Monsieur le Directeur, 


Vous voulez bien m’informer que des journaux vous ont an- 
noncé ma conversion (') et vous me demandez de l’air le plus 
sérieux du monde de quelle conversion il s’agit. Vous ferez bien 
de poser la question aux journaux auteurs de cette mystification. 

Tout ce que je peux vous dire à ce sujet, c'est que je me suis 
converti depuis quelque temps au culte des Muses, puisque la 
presse a retrouvé et publié quelques poésies de ma jeunesse, C'est 
là non une conversion, mais un retour àè mes premières amours, que 
méme dans les plus durs labeurs de ma vie publique je n’ai jamais 
complètement délaissées. 

Jai été tout jeune un amant passionné des Muses, et je me 
reprends dans ma vieillesse à les adorer en compagnie de mes 
petits-fils. Mon anticléricalisme ne fléchit que davant elles. Et com- 
ment serais-]je insensible è leurs charmes, alors que ces divinités 
indulgentes et douces attirent également mes petits-fils, dont l’ainé 
m’a gratifié, sans que je m’y attendisse, en guise de toast, à la fin” 
d’un déjeuner où ma famille fétait l’anniversaire de ma naissance, 
le 6 septembre dernier, de la petite pièce suivante, qui n’est pas 
trop mal tournée, venant d’un élève de seconde au Collège de 
Saintes. 


A notre bon papa. 


Laisse-nous dans ce jour charmant 
Qui marque ton anniversaire, 
Te dire par un compliment 
Toute l’affection sincère 
Que chacun de nous a pour toi. 
Souhaitons que longtemps encore 
Tu vives sous ce méme toit. 
Aujourd’hui ce que je déplore, 
C'est que nous soyons séparés 
De nos bons parents tant aimés. 


(') Trovata in parecchi giornali la notizia che il senatore Emile Combes 
— lex presidente del Ministero che, accentuando la politica anticlericale di 
Waldek-Rousseau aveva ridotto a mal partito le Congregazioni religiose — 
sì era convertito, abbiamo interpellato sulla sua conversione l’insigne uomo 
che ci risponde con una confidenza bonaria e ad un tempo spirituelle. 
(N. d. R.). 
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bi 
RE père et la mère de mes fruSh1 n’avaient pu assister % 
cette féte de famille. | Ki 
En homme converti au culte des Muses, to EA que “3a ne. 
pouvais me dispenser de répondre sur l’heure par un remerciement 
en vers, au compliment de mon petit-fils et, puisque je vous ouvre 
le fond de mon ame pécheresse, je transcris volontiers pour vous 
mon acte de contrition. i 
A mon cher petit-fils. 


Les vers éclos sous ta plume élégante 
Sont d’un effet gracieux et charmant. 
Non seulement leur tournure m’enchante, 
Mais j’y relève un tendre sentiment. 
Ce sentiment doucement me caresse. 
Pour bon papa c’est un plaisir exquis, 
Et j’y réponds par la vive tendresse 
Que je ressens pour mes chers petits-fils. 


Vous le voyez, me voilà retombé dans ma première passion 
de jeunesse, celle de l’époque où je me préparais è la licence ès- 
lettres. Ce n’est pas une conversion, puisque je n’ai jamis été in- 
fidèele à la déesse de la poésie; c'est une rechute dans un péché, 
qui me sera, je l’espère, facilement pardonné par tous les grands 
| pères et toutes les grand’ mères, méme par ceux qui, en raison de 
mes opinions philosophiques et surtout de mes actes politiques, 
m’ont donné les surnoms de Julien l’Apostat, Dioclétien, Néron et 
Robespierre. 

Agréez, monsieur le Directeur, mes salutations. 

Emie ComBes. 


Bonnes nouvelles de Nyanatiloka. Son île paraît convenir de 
mieux en mieux à son Etablissement, qui est en croissance; il est 
possible que l’actuel Gouverneur de Ceylan — un savant palisant — 
vienne le visiter hors de l’ordination è Bhikkhu de Mr. Stolz et 
d’autres; on songe méme à y construire une pagode. 

I RetAsRH: 
i . DOMANDE E RISPOSTE ('). 


En réponse à l’article de Mr. le Comte Goblet d’Alviella, paru 
dans le numéro du mois d’octobre du Cenobium, je prends la Be 


(4) Aderendo al desiderio più volte e da più parti espressoci, acco- , 
glieremo ancora più largamente che sin qui non si sia fatto sotto questa 
| rubrica le comunicazioni dei nostri lettori, e cercheremo di rispondere e 
| far rispondere nella rubrica stessa tutte le volte che se ne avrà la op- 
ortunità. 3 
È Chi ha da dire, dunque, dica. Se è possibile, non tanto cose lar, he rà 
e facilmente vacue, quanto esatte prospettazioni di aspetti definiti il 
meglio de sia possibile su Manconi che possano interessare i lettori. 


(N. d. Eh por 


ua 
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| berté, bien que non pourvu d’un titre universitaire quelconque, de © 70) 
__ le prier de remarquer qu’il existe une quatrième solution sur la’ SIR 


question de l’organisation future de la religion si non universelle, 
du moins universaliste. i SOLea 
C'est celle de l’adoption de la religion naturelle. (è 
Je serais très heureux de lire l’opinion contradictoire qu'il 
| consentirait à formuler sur ce sujet dans le Cenobium. 


LI 


H. CAMERLYNCK. > A. 


Mentre in questi giorni tanto si sparla, sopratutto in Italia, della (ATI 
Massoneria, contro la quale persone autorevoli hanno lanciato Cu 
accuse gravi, non mi accade di leggere alcuna risposta da parte {9 
dei massoni. Ciò può interpretarsi come una forza, ma anche come tai 
una debolezza. Se la Massoneria dicesse una buona volta franca- 
mente a tutti quello che è e quello che vuole e in che consiste 
quel suo formidabile e chimerico segreto contro il quale si appun- ie E, 
tano tutte le accuse, non rifulgerebbe la sua virtù — supposto che di i 
una virtù particolare essa possegga ? In 

Invogliato dall’invito fatto ai lettori del Cenobium nel fascicolo | ta 

| di ottobre, che aprano cioè delle libere discussioni fra loro nella 
| rubrica intitolata “ Tyiburza ,, io mi faccio ardito di chiedere a 
qualche lettore massone una risposta alla domanda esposta sopra. 


A. ZARANÈ. x ca 


__ (N. d. R.). — Abbiamo inviato la lettera del signor A. Zaranè 56 ù 
ad un nostro abbonato che sappiamo, per sua confessione, addentro i 
alle segrete cose; ed egli ci ha risposto quanto segue: MERATIOO 


La Massoneria è bersagliata infatti da accuse che per quanto i | 
vengano da persone autorevoli portano implicito un difetto d’ori- © SAC 
gine: sono cioè giudizi di persone che, essendo estranee alla Mas- i 
soneria, non la conoscono bene. Una Loggia di Basilea, persuasa 
che è vano discutere con chi non conosce il soggetto di cui si 
discute, ha pubblicato come tacita risposta alle accuse un opuscolo 
nel quale sono esposte con franchezza davvero encomiabile i prin- 
cipii fondamentali e gli scopi dell’ Universale associazione. Potrei ARS 
rimandare a quell’opuscolo il lettore del Cenobdizm se vuol sapere "CREA 
“ quel che è e quel che vuole , — com’egli dice — la Massoneria; Age 

| tuttavia per sua comodità stralcio e amplio alcune proposizioni. CS 
| essenziali. 0 i ito. 
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La Massoneria ha per principio la libertà di credenza e di 
coscienza; accoglie anzi nel suo seno tutte le credenze, perchè lascia 
assoluta libertà ai suoi membri di perseverare nella fede e nelle 
convinzioni personali che ciascuno ha per proprio conto. 

La religione massonica consiste nella fratellanza di tutti i suoi 
affiliati e nella tolleranza di tutte le opinioni. Al di sopra delle 
chiese e degli stati, essa abbraccia l’intera umanità. 

La Massoneria non possiede una scienza sua propria; essa 
conserva e tramanda il pensiero che fu e che sarà di tutti i tempi, 
la verità immutata e immutabile che scaturisce dal profondo del- 
l’anima umana. 

La Massoneria non è più oggi una società segreta: ciò che 
costituisce il famoso segreto consiste nei segni di riconoscimento 
che la tradizione conserva, mediante i quali ogni fratello massone 
sa di poter trovare anche nelle più lontane parti del globo altri 
fratelli che lo riconosceranno senz’altro per tale e lo accoglieranno 
fraternamente fra loro. 

Al di fuori di queste poche proposizioni fondamentali, tutto 


ciò che si dice della Massoneria è falso. 
Nesxe 


Ben volentieri approfitto anch’io della nuova iniziativa del 
Cenobiumj si tratta di una collaborazione certamente vantaggiosa 
perchè poche parole d’informazione molte volte equivalgono a un 
buon consiglio. Ad ogni modo è sempre il regalo di chi sa a chi. 
desidera sapere. 

Non è la prima volta che ricevo dal Belgio delle circolari, che 
so diffuse anche in lingua inglese ed in esperanto, che invitano il 


pubblico a interessarsi di una nuova interpretazione della Bibbia 


e del Cattolicismo, affermando l’esistenza nelle religioni cristiane 


di una dottrina segreta che non è manifestata se non a particolari 
adepti. Un primo saggio riguarda i primi versetti della Genesi e 
precisamente il simbolismo dei fiumi che irrigavano l’Eden, citando 


. un’opera che, pur dopo molte ricerche, non mi venne fatto di tro- 


vare: L’ouverture des sceaux di Lady Caithnes, pubblicata a Parigi 
nel 1893. I quattro fiumi simboleggiano le razze principali ‘che 
popolarono la terra? Ciò fu affermato anche dai S. Padri; ma quì 
si tratta di un’esegesi di nuova lega. Vorrei qualche informazione in 
proposito. E’ un largo movimento, come si può supporre dalle 
circolari? Merita qualche considerazione ? 

GiusEPPE GLORIA. 


‘ 
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Veuillez écrire à Han Ryner, l’auteur de l’interessant article 
“ Contre les Dogmes ,, de lire le chapitre “ Les Géométries non 
Euclidiennes ,, de l’ouvrage Science et Hypothèse du célèbre mathé- 


| maticien, philosophe Henri Poincaré (“ Bibl. de Philosophie Scien- 
| tifique ,,, Flammarion, Paris). Il (Han Ryner) comprendra alors 


que méme les mathématiciens peuvent s’écarter d’Euclide, et étre 
certains que la somme des angles d’un triangle peut étre différente 
de deux angles droits (pag. 56 du Cemnobium). 

La géométrie d’Euclide est la plus sensible, la plus simple, la 
plus commode, mais elle n’est en définitive qu’un système parti- 
culier parmi les systèmes concevables. Lowatchewsky et Riemann, 
ont établi (rigoureusement établi) des systèmes géométriques où 


la 3 des 3 Xx d’un A est inférieure et supérieure respectivement, 


à < droits. 
B. ing. 


Un abbonato ci scrive: Il Renan dicendo che “il soprannatu- 


rale è ormai sparito dal mondo ,, sintetizzò in unica sentenza tutti 


i motti di spirito che un secolo prima Voltaire aveva lanciato contro 
i miracoli. Dal tempo di Renan ai nostri giorni le scienze positive 
han fatto passi di gigante, la critica delle religioni si è sviluppata 
in tutti i sensi..., eppure noi che viviamo nel principio del vente- 
simo secolo sentiamo che non potremmo ripetere nè la frase di 
Renan nè le facezie di Voltaire senza sollevare delle proteste. E 
poichè siamo tutti d’accordo che miracoli in questo basso mondo 
d’allora ad oggi non ne sono accaduti, che cosa è dunque avve- 


nuto di nuovo nel nostro spirito? È lecito rivolgere questa domanda 
ai lettori del Canobdium? 


(N.d. R.). — Pubblicando la domanda noi intendiamo invitare 
qualche volenteroso lettore a rispondere liberamente. Per conto nostro, 
ammettendo che un cambiamento è avvenuto nel nostro spirito, cre- 
diamo che esso consiste in questo: che il confine del naturale e del 
soprannaturale si è ormai così confuso in noi da non sapere più 
distinguere la contrarietà antinomica dei due vocaboli. Forse che gli 
spiritisti ammettono il soprannaturale? Questo, secondo l’antico signi- 
ficato, cioè come contraddizione alle leggi della Natura, è veramente 


| sparito dal mondo, come dice Renan; ma il suo posto è stato occu- 


pato da un concetto nuovo del naturale, infinitamente più esteso e 
più alto. 
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«°+ PER L’UNIONE DELLE CHIESE 
CRISTIANE. — Se tutte le Chiese cri- 
stiane si mettessero d’accordo pel 
raggiungimento di qualcuno di que- 
gli scopi pratici a cui mirano tutte 
le religioni, la civiltà e l’umanità 
farebbero certamente un gran passo. 
L’unione dell’ intera Cristianità sulla 
base di ciò che le varie Chiese hanno 
in comune viene propugnata dal 
dott. Percy Dearmer nel numero di 
ottobre della rivista Commonwealth. 
Pensate, egli scrive, quale. enorme 
potenza acquisterebbero le chiese 
se fossero unite, se agissero sulla 
morale sociale come una chiesa sola. 
Senza contrastare i principî statutari 
o legislativi di ciascuna nazione, 
esse potrebbero tuttavia imporre un 
limite minimo nella condizione della 
classe lavoratrice, nei regolamenti 
del lavoro e del riposo, nell’assicu- 
razione dei mezzi di sussistenza, 
nell’educazione morale, ecc.... limite 
minimo che dovrebbe essere neces- 
sariamente rispettato da tutte le 
nazioni. Per una tale unione non 


occorre risolvere le numerose dif-. 


ferenze teologiche che separano le 
varie chiese; bisogna anzi ricono- 
scerle e accettarle tali quali sono, 
L’intera Cristianità riunita in un 
vincolo d’amore e di tolleranza deve 
tendere alla attuazione delle riforme 
sociali che sono fortunatamente al 
di sopra d’ogni questione teologica 
e che rappresentano la via per l’av- 
vento del regno di Dio sulla terra. 


«a La storia delle religioni appas- 
siona gli studiosi del nostro tempo, 
‘e fra questi gode meritata fama 


ALBERT I. Epmunps per il suo ori- 
ginalissimo raffronto fra i testi bud- 


della cui traduzione italiana si o 


distici e i vangeli cristiani, adi 


cupò nel nostro fascicolo di maggio 


il prot. Carlo Formichi. Le affinità 
fra le due grandi religioni mostrano 


quale possa essere stata nell’anti- — 


chità l'influenza del buddismo in 
Europa e quale parentela profonda 
esso abbia col cristianesimo. Questa 
parentela non dev'essere però intesa 
come un plagio, o una derivazione; 
ma semplicemente come afferma» 
zione della solidarietà del pensiero 
umano. Le varie religioni, come 
hanno un fondo comune, così ebbero 
forse comune l'origine dal ceppo 
ariano. Ma dal raffronto fra le due 
religioni una differenza risalta so- 
pratutto: il buddismo poggia sul. 
l'intelletto, il cristianesimo sul sen- 


limento. 


«"+ ALFREDO RusseL WALLACE, il 
celebre naturalista inglese il cui 
nome è intimamente unito a quelli 
di Darwin e di Spencer per avere 
con loro contribuito alla scoperta 
di quei principî di selezione e di 
evoluzione che formano la gloria 
scientifica del secolo XIX, è morto 
ora a g1 anno. La vita del Wallace 
fu avventurosa. Nato da una fa- 
miglia povera, apprese da solo i 
primi elementi dell’ istruzione; a 20 
anni s’ imbarcò su un piccolo veliero 


per l'America del Sud, dove 4 anni 


di studio e di osservazioni in mezzo 


alla vergine natura che lo circon- 


dava svllupparono in lui il futuro 


| scienziato. Nel viaggio di ritorno fu 


ià 


pi 


ma. 4 


pa RE 09 a i 

6 fa IAA e, o : 
| — salvato per miracolo da un naufragio 
| dopo avere errato per Io giorni 


| 
i 
tal 


dentro una piccola scialuppa in balìa 
delle onde. Più tardi si recò nell’ Ar- 


| cipelago Malese dove visse 9 anni 


solo come il Crosuè della tradizione; 
e fu in questo tempo che le più im- 
‘portanti concezioni scientifiche ba- 
lenarono alla sua mente; dilà mandò 
al Darwin un abbozzo della teorìa 
della selezione ignorando che questo 
già da molti anni era pervenuto per 
le medesime vie al medesimo risul. 
tato. L’opera del Wallace è stata 
negli ultimi anni discussa a cagione 
di un suo libro intitolato: /Z/ posto 
del’Uomo nell'Universo e giudicato 
da taluni come una ritirata dell’ar- 
dito naturalista. Egli afferma che la 
Terra è in realtà, come la credevano 
gli antichi, il centro dell’ Universo, 
e che soltanto la Terra può essere 
abitata da esseri razionali. 

«°a L'INAUGURAZIONE DEL NUOVO 
ANNO DELL’Un. Pop. Miranese. — Il 
9 di novembre si è inaugurato nella 
capitale morale d’Italia il nuovo 


_ anno dell’ Università Popolare con 


un discorso dell'on. Rava caldo di 
eloquenza lirica e pieno di consta- 
tazioni promettenti per l’ avvenire 
dell’ Istituzione. Dopo aver accen- 
nato rapidamente alla storia degli 
istituti per la cultura popolare, la 
cui origine egli fa risalire al Con- 
dorcet, ha sviluppato in tutti i suoi 
aspetti l’idea di una Scuola del La- 
voro la cui creazione dev’ essere il 
compito della moderna democrazia. 
L’Italia, dove il fenomeno dell’emi- 
grazione ha la massima importanza, 
deve preparare i suoi figli affinchè 
possano trovare dovunque un la- 
voro scelto e apprezzato. 


«+ Per la prima volta quest’ anno 


7 


va 
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il premio Nobel per la più bell’ o- 
pera letteraria di carattere e spi- 
rito idealistico apparsa nell’ annata 
è stato conferito a un poeta non eu- 
ropeo ed anzi indiano, a RABINDRA- 
NATH TAGORE, le cui recenti confe- 
renze fisolofiche a Londra e i cui 
due volumi Offerte di canti ed il 
Giardiniere hanno avuto in Inghil- 
terra un immenso successo. — L’ e- 
vento è d’ una importanza letteraria 
grandissima, perchè per la prima 
volta un autore orientale ed indiano 
ha presentato con successo lo spi- 
rito dell'Oriente nel linguaggio del- 
l’ Occidente. Altri furono abbagliati 
dal mistero, dal fulgore, dall’immen- 
sità dell’India; altri dalla magica 
varietà dei suoi colori. Il Tagore 
ce ne presenta lo spirito; egli ci ha 


.dato in ritmica prosa inglese le can- 


zoni cantate dalle popolazioni del 
Bengala; ce ne dà il punto di vista, 
ce ne mostra il modo di apprez- 


zar la bellezza, le gioie della vita, 


il patriottismo: ed ha così costrutto 
un ponte tra il levante e il ponente. 
Tagore è stato chiamato il pro- 
feta dello spirito nazionale indiano 
e gode gran fama nella sua terra 
nativa; appartiene -ad una delle più 
antiche famiglie bengalesi ed ha un 
fratello filosofo. Ha appena cinquan- 
tadue anni; la scuola non contò 
nulla nella sua educazione ed egli 
è praticamente autodidatta. A Bo- 
lepur, vicino a Calcutta, dirige una 
scuola da lui fondata, ove s’inse- 
gna all’aria aperta e vivono circa 
zoo discepoli. Tagore è teista. Ha 
un aspetto che impone: alta e senza 
rughe la fronte, fluente e lunga la 
barba, gli occhi lampeggianti, modi 
distinti, voce melodiosa; i suoi li- 
neamenti hanno qualcosa che ram- 
mentano istintivamente quelli usual 
mente attribuiti al Nazareno. 


+» « LA NOSTRA SCUOLA « è il ti- 
tolo di una nuova rivista quindici- 
nale che ha cominciato a pubbli- 
carsi in Milano col 15 ottobre. Essa 
si rivolge specialmente ai maestri 
elementari, ma il suo programma 
è così promettente che può darsi 
riesca ad attirare l’ attenzione e l’in- 
teresse di un pubblico assai più va- 
sto, se essa rifletterà e discuterà in 
modo sincero i più seri problemi 
della Pedagogia. 

Il momento è buono. La Pedagogia 
comincia finalmente ad essere con- 
siderata dall’opinione pubblica come 
una delle scienze più importanti. 
Molti ripetono in vario modo l' af- 
fermazione del Finot: « Siamo noi 
che facciamo l’avvenire per mezzo 
dell’ educazione e dell’ istruzione che 
diamo ai nostri figliuoli, » e a que- 
sta affermazione ne segue un’ altra 
non meno di patrimonio comune, 
cioè che la morale rimane una vana 
scienza teorica se le pedagogia non 
ne trasmette i principii nel circolo 
della vita pratica. Ricercare dun- 
que il vero fondamento della peda- 
gogia e promuovere lo studio di 
questa scenza è compito altissimo; 
ma per adempierlo non basta « e- 
saltare il valore dell’intuito » come 
afferma il programma della nuova 
rivista; occorre studiare, molto stu- 
diare l’opera dei grandi pedagogi- 
sti che considerarono la loro scienza 
come uno»dei più nobili rami della 
filosofia. E poichè anche questo stu- 
dio entra dovutamente nei propo- 
siti della nostra scuola, noi facciamo 
alla consorella i migliori, auguri di 
prospero avvenire. ; 


+°+ LA Nuova Rirorma di Napoli 
diretta dall’egregio nostro amico 
dott. Gennaro Avolio è stata colpita 
da un nuovo divieto da parte della 
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Curia Arcivescovile di Napoli, e con 


essa anche il suo I° quaderno pub- 


| blicato col titolo « Il primo Congresso 


modernista cristiano ». 

Indubbiamente, ciò che deve aver 
mossa la Curia di Napoli a colpire 
il periodico, a un anno quasi dalla 
sua pubblicazione in nuova veste 
— e solo alla vigilia delle elezioni 
— dev'essere stato il suo atteggia- 
mento reciso anticlericale, la forte 
diffusione avuta dal periodico in 
Napoli, e in altri collegi, sin dai 
primi comizi elettorali, e forse anche 
gl’ impressionanti articoli intorno al. 
l'acquisto e all’uso della ricchezza 
nella Chiesa. 


«x IL MATRIMONIO IN PENSILVANIA. 
La nuova legge per la licenza di ma- 
trimonio in Pensilvania impone ai 
candidati coniugi un questionario i- 
gienico-morale al quale devono ri- 
spondere col vincolo del giuramento. 

Essa vieta il rilascio della licenza 
alle persone affette da malattie tra- 
smissibili, agli idioti, alle persone 
sotto custodia o che non abbiano 


la mente ben sana, a quelle dedite 


all’ abuso dei liquori e dei narcotici. 
Inoltre, il coniuge deve dimostrare 
d’esser capace di mantenere una 
famiglia. 

Questa legge che può parere a 
noi strana e che mira direttamente 
al miglioramento della razza è stata 
molto discussa dalla stampa. V’è 
chi la biasima acerbamente perchè 
abbasso l’uomo al livello dell’ ani- 
male; il Word di New York dice 
che il suo risultato sarà di accre- 
scere il numero delle unioni ille- 
gittime; il Chronicle telegraphe affer- 
ma che invece di migliorare la razza, 
essa minerà l’istituto matrimoniale 
che ha per fondamento l’amore e 
non un principio grettamente utili- 


Pro 
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| tario. Di parere opposto sono due 
giornali di Filadelpia, la Press e il 
North American, i quali difendono 
la legge, affermando che essa ha 
l'approvazione di molti scienziati; 
che nell’ applicazione si ridurrà ad 
un blando principio educativo e che 
in sostanza tende a impedire sol. 
tanto il matrimonio di quelle per- 
sone che per consenso quasi uni- 
versale non dovrebbero coniugarsi. 


«a Una traduzione italiana del 
Corano, fatta dal prof. A. FRACASSI, 
è stata pubblicata dall’ ed. Hoepli 
di Milano. Essa agevolerà e divul- 
gherà fra noî la conoscenza dell’a- 
nima araba. L’islamismo non è morto 
in Europa col cadere della domina- 
zione turca; conoscerne lo spirito 
per poterlo eventualmente dominare 
è oggi più di prima un dovere della 
civiltà europea. E per Italia ve- 
nuta improvvisamente in contatto 
col centro dove più viva si conserva 
la tradizione dall’ Islam, quello stu- 
dio potrà, forse, diventare una ne- 
cessità. Non mancano fra noi gli 
studiosi della letteratura e della sto- 
ria araba; basta citare Leone Gae- 
tano, il Pizzi, il Lasinio, il Guidi. Ma 
la loro dottrina non esce dalle aule 
| universitarie; mentre noi abbiamo 
bisogno che l’essenza dei principii 
islamitici diventi patrimonio della 
cultura comune sicchè possa risul- 
tarne una efficace influenza pratica 
nella relazione colle popolazioni del- 
l Africa e del vicino Oriente. La 
nuova traduzione del Corano con- 
tribuirà certamente a questo utile 


scopo. 


+", IN MEMORIA DI BENEDETTO MA- 
Lon. — A Parigi, nel cimitero del 
Père-Lachaise, il 9 corr. si è inau- 
gurato un monumento a Benedetto 


9I 


Malon, la più bella figura e certo 
la più sincera incarnazione dell’ idea- 
lismo socialista. L’autore del .So- 
cialismo Integrale — un socialismo 
avente per fine l'armonia di tutte 
le attività progressive dell’ umanità, 
accogliente sotto la bandiera della 
« libera ricerca » tutti i risultati 
delle scienze pratiche e della filoso- 
fia — rivive nell’opera dello scultore 
Bartholomè che ha saputo ritrarre 
nel marmo egregiamente la nobilis- 
sima figura. — Benedetto Malon 
nacque nel 1841 da una famiglia di 
operai; fece da ragazzo il pastore; 
poi il bifolco fino a 20 anni; quando 
imparò a leggere. Da questa epoca 
comincia la sua carriera politica: 
entra fra i primi nell’ « Internazio- 
nale »; si rivela nel Congresso di 
Ginevra del 1866, ma poco dopo 
viene condannato per propaganda 
internazionalista; organizza la prima 
Federazione di società operaie, su- 
bisce di nuovo la prigione nel 1870, 
ma l’anno dopo è deputato della 
Senna, e poi membro della Comune. 
Rifugiato a Ginevra dopo la famosa 
disfatta, si dedica al giornalismo e 
finalmente nel 1886 fonda la Revwe 
Socialiste, alla quale attende fino 
alla sua morte che avvenne ad A- 
snière nel novembre del 1893. 

L’inaugurazione ebbe Iuogo in 
forma semplice ma commovente. 
Fra le adesioni dall’ Estero, notata 
quella di Enrico Bignami, che dopo 
la Comune ospitò il Malon al quale 
da allora fu legato dalla più viva 
e fraterna amicizia. 


++ Col 5 novembre ha incomin- 
ciato la sua pubblicazione la nuova 
Rivista bimensile MessIpor (Parigi, 
Boul. Montmartre, 19) la quale si 
propone di dare in ciascun fasci. 
colo le più belle pagine di attualità 


x 


e le illustrazioni più ‘artistiche, sce- 
gliendole fra i periodici francesi, 
senza distinzione di partito, più re- 
centi. Abbonamento annuo L. 6; per 
l’estero Fr. 7,50. 


«a Ritornando sulle esperienze 
da lui personalmente fatte sui ca- 
VALLI DI EBERFELD, il prof. E. Cla- 
porède chiude il suo studio pubbli- 
cato negli Archives de Psychologie 
di Ginevra, (dei quali è condirettore 
col prof. Th. Flournoy) con la se- 
guente citazione di Charles Bonnet: 
«Nous devons partir de ce principe 
« que la Nature ne nous est presque 
« pas connue; nous ne l’interrogeons 
« que depuis un jour. Comment ose- 
« rion-nous décider sur l’ immense 
« fecondité de ses voies? Ne préten- 
« dons pas la renfermer dans notre 
« petit cerveau comme dans une co- 
« quille de noisette. Soyons humbles 
« dans nos opinions et réservés 
« dans nos jugements. Expérimen- 
« tons, meditons et ne nous éton- 
«« nons de rien ». 

Dello studio del Claparède tf parte 
una nota del Dott. de Modzelewski 
che ebbe ad assisterlo nei suoi es- 
perimenti, nella quale questi, escluse 
le prime tre delle quattro ipotesi 
(1° Trucco e soperchieria; 2° Segni 
incoscenti; 3° Vere attitudini intel. 
lettuali; 4° Telepatia), esaminate per 
spiegare i fenomeni osservati, di- 
chiara accettabile l’ultima — la te- 
lepatia — e come tale la dimostra. 

n'a ALL'ESPOSIZIONE UNIVERSALE 
| DEL LiBRo E DELLE ARTI GRAFICHE 
che si terrà a Lipsia nell’aprile-ot- 
tobre 1914, vi sarà un edificio 
speciale destinato al lavoro della 
donna nell’industria del libro. La 


da un Comitato che ha sede a Lipsia 
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esposizione femminile è organizzata. 


dn 


(Felixtrasse, 6) So la presidenza À 
di M.”° Marie de Legden, di Ber- 
lino; al quale Comitato dovranno 


 indirizzarsi tutte quelle signore che 


vorranno prendervi parte. Le signore 
della Svizzera hanno costituito un 
Comitato speciale, e le espositrici 
svizzere si indirizzeranno per esso 
a M.lle Emilie Cherbulier, 19, rue 
de Candolle, Genève. 


*, Si è costituito a Neuchatel un 
comitato per l’organizzazione di un 
Congresso INTERNAZIONALE DI Er- 
NOLOGIA Ep ETNOGRAFIA da tenersi 
in quella città dal 1 al 5 giugno 
1914. Il Comitato è sotto la presi. 
denza onoraria del capo della Con- 
federazione Svizzera e conta fra i 
suoi membri personalità eminenti 
del mondo scientifico. È questa la 
prima volta che gli studiosi delle 
razze umane e delle civiltà compa- 
rate si riuniscono a Congresso nella 
medesima città dove 50 anni fa fu 


tenuto il primo Congresso d’archeo- 


logia preistorica. 


*, Abbiamo a suo tempo accen- 
nato in queste pagine, e con meri. 
tate parole di simpatia al nuovo la- 
voro della signorina Antonietta Gia- 
comelli: Per LA Riscossa CRISTIANA. | 
Ora dobbiamo aggiungere che la 
Sacra Congregazione dell’Indice, con 
recente suo decreto, ha condannato 
la nuova pubblicazione della brava 
e instancabile autrice trevigiana, 
che da tempo è fatta segno alle 
persecuzioni CAL DERAzigRzA cle- 
ricale. 


SaNel:as volumetto di una Br 
E noi DI CULTURA EBRAICA iniziata 


. da un editore di Reggio Emilia, sono 


stati raccolti 100 aneddoti e mas- 
sime morali tolti dal Talmud e dai. 


: va 
Ù 


A 


testi midraschici. Questi rappresen- 
tanolaletteratura classica del popolo 


| ebraico, la quale ne rivela lo spirito 


caratteristico come sì è perpetuato 


di generazione in generazione. Que- 


sta letteratura detta agadica (da aga- 


daàh, narrazione) ha lo scopo di in- 
nalzare lo spirito dell’uomo verso 
la divinità. La parola midrasch si- 
gnifica « esegesi » e con essa si 
vuole esprimere lo studio per pe- 
netrare nello spirito delle sacre scrit- 
ture: ogni parola di queste è su- 


. scettibile di numerose interpretazioni 


— raneamente a un Rabbi, uno lA. 


che vengono fissate dalla midrash, 
la quale a sua volta non è una 
fredda esegesi critica, ma un in- 
sieme di conversazioni, parabole, 
proverbi e altre forme narrative 
tendenti a diffondere nel popolo 
l’ interpretazione delle scritture. — 
Due discepoli chiedono contempo- 


lachah o insegnamento dei precetti 
legali, altro 1’ Agàdach o insegna- 
mento spirituale. Il Rabbi risponde 
con la seguente parabola: « Un uomo 
aveva sposato due donne, l'una gio- 
vane e l’altra vecchia. La giovane 


gli levava dalla testa i capelli bian- 


chi perchè apparisse giovane, e la. 


vecchia gli levava i capelli neri 


perchè apparisse vecchio; e tra l’una 
19) ; 


e l’altra egli fu ridotto calvo del 
tutto. E così è di me: chi vuole 
Alachàh e chi vuole Agadàh, ed 
intanto non faccio lezione ». 


«a La cultura del popolo ebraico 
tende a progredire notevolmente e 
ne danno indizio sicuro le varie ri- 
viste israelite che appaiono qua e 
là. In una di queste, la Revue ISRAÉ- 
LITE D’EcyPTE (15 ottobre) leggiamo 
un articolo che combatte con argo- 
menti validi il progetto di fondare 
un’ Università ebraica a Gerusa- 


lemme, propugnato dagli ardenti 
fautori del nazionalismo giudaico e 
che fu sostenuto nel recente Con- 
gresso sionista. L’autore vorrebbe 
invece la creazione di scuole popo- 
lari e pratiche, la cui utilità sarebbe 
indiscutibile; tutt'al più potrebbe 
ammettere una Università popolare 
simile a quelle che esistono dap- 
pertutto. — Che cosa vuole infatti il 
sionismo? — egli esclama: « Vuole 
creare un centro solido, economico, 
politico ed intellettuale per gli ebrei 


in un paese giudaico. Ma rispon- 


derebbe a questo scopo un’ Univer- 
sità? No, anzi avrebbe un effetto 
contrario, perchè produrrebbe dei 
dottori destinati ad emigrare per 
il mondo, non potendo trovare in 
Palestina il campo sufficiente alla 
loro attività ». 


++ IL PROF. GrusePPE MoraNDO nel 
fascicolo di ottobre della sua Rivista 
Rosminiana ricorda le critiche e le 
accuse fatte al Manzoni e precisa- 
mente al suo romanzo dal teologo 
Scavini, il quale lo denunciava nella 
« Theologia Moralis Universa » al. 
orrore dei cattolici per aver messo 
in ridicolo i parroci nella persona 
di don Abbondio, per aver diffa- 
mato i monasteri col racconto della 
monaca di Monza, per-aver deriso 
la Filosofia scolastica in don Fer- 
rante... e. riporta un passo caratte- 
ristico della cennata Theologia, dove 
è detto fra altro: « Il Puccianti ed 
« il Buccellati fanno risaltare con 
« compiacenza la brutta figura di 
« don Abbondio (que proverbiatis 
u evasit in contemptum cleri), di fra 
« Galdino cercatore, di fra Fazio 
« scrupoloso; altri notano la sco- 
« lastica flagellata da don Ferrante, 
« la processione durante la peste, 
« biasimata; nella biografia del car- 


« dinale Federico osservano molti 
« che nè la di lui umiltà è rispet- 
« tata, nè si dà bella idea del modo 
« con cui sono tenuti i Conclavi e 
« e di chi sorte eletto a Pontefice. 
« A proposito del terribile capitolo 
« della Monaca di Monza, mi par 
« proprio di vedervi l’ uomo (scrive 
« il Puccianti) che non troverà poi 
« nulla da ridire sulla soppressione 
« delle corporazioni religiose e sulla 
« caduta temporale del Papa n. — 
La critica rimonta al 1851. È pro- 
prio vero che solo il tempo è giu. 
dice delle opere d’arte! 


+" UNIVERSITÀ INDIANE. — Il Go- 
verno inglese ha deciso la fonda- 
zione di tre nuove Università nel. 
l’ India, cioè una a Dacca, una ri- 
servata ai maometttani di Aligarh, 
ed infine una di carattere teologico 
indiano a Benares. La prima sarà 
. mantenuta a spese del Governo, le 
altre due dagli stessi Indiani che 
hanno già raccolto forti somme per 
questo scopo. 


+" La rivista Antivisection assicura 
che la vivisezione umana è prati. 
cata su larga scala. 
Il professor Santarelli ha inocu- 
lato la febbre gialla ad alcuni in- 
digeni dell’isola di Flores (America 
del Sud) per istudiar la progressione 
del male. Il professor Koch, dal 
canto suo; ha inoculato la tuberco- 
losi « su esseri sani ». ui 

Dei virus potentissimi sono stati 
. inoculati a. quaranta ragazzi dal 
professor Schreiber di Konisberga: 
a trentacinque malati operati di re- 
cente, dal dottor Menge di Lipsia; 
a 82 donne in istato interessante 
dal dottor Koenig. — Il dottore 
Schrimmelsbuch di Halle ha inocu- 
lato del $us a due ragazzi. Il pro- 


“mondo nuovo, un 
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fessore Epstein di Praga ha intro | 
dotti dei vermi parassiti nell’inte- 
stino di 5 ragazzi. Il dottor Gross, 
medico assistente dell’ ospedale Im. 
periale Rudolph, racconta come ino- — 
culò a 80 persone il microbo gorno- 
coccus. Il professor Finger di Vienna 
inoculò questo stesso microbo con- 
taggioso a tre donne sare, che 
avevano partorito di fresco. A_ Fi. 
ladelfia il siero tubercolotico di Koch 
venne iniettato a centosettanta or- 
fanelli. Ad alcuni venne iniettato 
dagli occhi, ed alcuni di essi per- 
dettero la vista. 

Evidentemente, tutti questi scien- 
ziati giustificano i loro mostruosi 
esperimenti col pretesto della scien- 
za. Ma non sembra che, tuttavia, 
essi spingano questo amore della 
scienza un po’ troppo lontano, ed 
al di là dei limiti d’ogni diritto? 


+, Si è costituita a Bruxelles una | 
Associazione per la sincerità degli 
studi spiritici, i cui intendimenti. 
sorpassano la semplice curiosità | 
scientifica. — « Nol riconosciamo 
dice il manifesto che annun- 
zia la costituzione della società — — 
noi riconosciamo nei fenomeni spi- 
ritici l'origine dei misteri religiosi. 
la cui primitiva formazione si perde 
nella notte della preistoria. Per 
mezzo dello spiritismo sarà possi- 
bile conoscere la verità fondamen- 
tale delle antiche religioni, le quali 
avranno allora una vera efficacia 
morale sull’ umanità. Scienza e fede 
si unificheranno nello spiritismo, 
i fenomeni dovranno pertanto es- 
sere studiati con rigoroso metodo 
scientifico. Quale sarà questo me- 
todo ? La sincerità. Uno spiritismo 
basato sulla sincerità schiuderà al. 
l'intelligenza e al cuore umano un 
mondo di verità. 


Vit ì " pa Apt x >. 
edi felicità. Lo spiritismo spiegherà 
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finalmente l’ essenza del Cristiane- 


| simo i cui primi seguaci sembra 


abbiano conosciuto le virtù media- 
niche ». Le idee del manifesto sono 
esposte ampiamente in un volume, 
mentre l’associazione ha per organo 
e per centro d’aggruppamento il 
giornale Le Sincériste che si pubblica 
a Waltwilder lez-Bilsen. 


+= IL Pror. Francesco Acrt, fi- 
losofo cristiano dei più autorevoli 
in Italia e profondo studioso delle 


dottrine platoniche, è morto il 21 
novembre a Bologna, nella cui U- 


| niversità insegnava dal 1871. La 
‘ traduzione delle opere di Platone 


con sobri e dotti commenti fu la sua 
principale e più apprezzata fatica 
di scrittore, ma assai più proficua 
fu l’opera dell’ insegnante per il suo 
metodo di esporre le dottrine con 
elegante semplicità. Prese parte 
alla politica cittadina in Bologna e 
da consigliere comunale lottò in fa- 
vore dell’ insegnamento religioso. In 
quest'anno gli erano state tributate 
solenni onoranze (vedi Cernobdiuna, 


|. maggio; p. 93). 


Era nato a Catanzaro nel 1836, 


ed aveva insegnato a Modena, Ca- 


tania e Palermo. 

«+ Nel settembre del prossimo 
anno 1914 sarà tenuto a Basilea un 
Congresso Internazionale del Cristia- 
nesimo sociale, al quale han già pro- 
messo la loro adesiane i principali 
« leaders » del socialismo cristiano 
appartenenti a varie chiese e a di- 
versi paesi. La coscenza cristiana 
sente da qualche tempo il dovere 
di occuparsi attivamente dei pro- 
blemi sociali e di risolverli seguendo 
lo spirito dell’ Evangelo. Essa dun- 
que chiama a raccolta quanti cre- 


dono nella possibilità di un pro- 
gresso sociale avente per base l’i- 
spirazione cristiana. E poichè qua- 
lunque movimento cristiano ha ne- 
cessariamente carattere internazio- 
nale, questo Congresso se pure non 
dovesse avere altro risultato che 
uno scambio d’idee fra i popoli sulla 
base della fede, dell’ amore, della 
pace, avrà tuttavia per ciò un’im- 
portanza grandissima. — In altra 
parte del Coenobdiuz abbiamo accen- 
nato all’idea lanciata da una rivista 
inglese, di riunire l’intera cristianità 
per uno scopo sociale; ora ci pare 
che questo congresso tenda indiret- 
tamente a realizzare quell'idea. 

Per informazioni e adesioni, gli 
Italiani potranno rivolgersi al si- 
gnor Dott. G. E. Meille, Corso Sem- 
pione, 60, Milano. 


«a « ISIS » è il titolo di una nuova 
rivista consacrata « alla storia e al- 
l’organizzazione della scienza ». E- 
sce ogni tre mesi nel Belgio, ed è re- 
datta in 4 lingue (francese, inglese, 
tedesco, italiano) sotto la direzione 
del sig. George Sarton. Il suo scopo è 
di studiare la genesi e lo sviluppo 
di tutte le teorie scientifiche, le quali 
unificate nel loro svolgimento sto- 
rico costituiscono la storia del pen- 
siero e della civiltà umana. 

Una storia della scienza presa in 
questo senso sarà la base di una 
vera filosofia scientifica nel più alto 
e più comprensivo significato della 
parola. L’amministrazione di « /sîs » 
ha sede nel Belgio, Wondelgem-lez 
Gand; ma havvi una succursale a 
Berna (Erlochstrasse, 23). 


«+ UN Romanzo Postumo DI Ar- 
FREDO DE Vieny appare dopo 50 
anni dalla sua morte per cura del. 
l'editore Fernando Gregh. — Le 
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conversazioni filosofiche di Sfe//o, 
l’anima ammalata di sentimento, col 
dottor Nero, ossia la fredda ragione, 
non sono state dimenticate; e la 
gloria del Vigny invece d’impalli- 
dire è andata anzi ravvivandosi col 
tempo. 

Quest'opera postuma ha intima pa- 
rentela col romanzo di Stello; porta 
il titolo di DapAné, e si svolge at- 
torno alla figura eternamente fasci- 
natrice di Giuliano 1’ Apostata. Tra- 
sportati nel mezzo di un oscuro e 
turbinoso carnevale parigino, noi in- 
contriamo ancora nella prima parte 
il poeta Stello e il dottor Nero che 
errano qua e là discorrendo di A- 
belardo ed Eloisa, mentre nella se- 
conda parte campeggia mirabilmente 
la nobile e trista figura di Giuliano 
l’ Apostata, « un Marco Aurelio più 
inquieto e più triste, come dice ]° e- 
ditore Greghj un Marco Aurelio ro- 
mantico ». La misteriosa anima del 
problematico. imperatore che tanto 
fascino esercitò sugli scrittori del 
secolo XIX, fra i quali fu l’Ibsen 
col suo Imperatore e Galileo e va ri- 
cordato in Italia Gaetano Negri, quel. 
l’anima misteriosa, dicevo, ci sì ri- 
vela nel romanzo del Vigny. rive. 
stita di una bellezza nuova, quasi 
circonfusa di un immenso bianco 
chiarore: la luce che emana dalle 
ghiacciate sommità del pensiero. 


ea Quanto prima si pubblicherà: 
« ALEXANDRE. WeSTPHAL: Jesus de 
Nazareth d’après les Témoins de sa 
Vie. — Un beau volume, grand in-8°, 
d’env. 800 pages, à paraître en 2 fas- 


cicules janvier-mars 1914. Ce vo- 
lume contiendra: une étude sur la 
valeur du témoignage évangéelique, 
en particulier de 1’ Evangile selon 
saint Jean; une traduction nouvelle 
des quatre Evangiles disposés en 
un seul récit accompagné de notes 
marginales constituant une biogra- 
phie de Jésusj une série de notes 
et d’études sur les points principaux 
de l’histoire évangélique et de la 
doctrine chrétienne. — Prix de sous- 


| cription fr. 7,50, franco. Le prix de 


l’ouvrage sera porté à fr. 12, dès 
l’apparition du 1°" fascicule. Adres- 
ser les souscriptions à l’auteur, Che- 
min Vinet, Lausanne ». . 


s°a « L'INIZIATIVA », giornale di 
polemica e di coltura politica, diretto 
da Oliviero Zuccarini, è l’ organo 
del Partito Repubblicano Italiano. 
Esce settimanalmente in sei e in 
quattro pagine con illustrazioni. e 
caricature. Pubblica supplementi 
quotidiani nei momenti politici di 
eccezionale importanza e gravità. 
Tra i giornali politici d’Italia è uno 
dei più vivaci e dei più varî. È 
aperto a tutte le discussioni sulle 
questioni vive. Durante il 1913 vi 
collaborarono scrittori noti ed auto- 
revolissimi e giovani di valore. 
Prezzi d’abbonamento per l’Italia 
e per l'Estero: un anno L. 5. Con- 
sigliamo l’abbonamento e tutti î Cir- 
coli di Lettura, alle Associazioni di 
Partito, a quanti s’interessano alle 
questioni politiche nazionali. L’Zni- 
ziativa è il più indipendente tra i 
giornali politici. i 


Giuseppe RENSI, redatt. capo. — CarLo BRESCIANI, gerente respons. 
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1 PAR tutti a che SAS per una ila qua- 
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| conosciuti; 

| |_—coloro che, senza essere. imalati nel senso comune 
| ‘ della parola, hanno già constatato delle deviazioni nella 
|| propria salute e dei sintomi di decadenza precoce; 


| tutti quelli che, pur credendosi sani, intendono. 
| conservare e migliorare la propria salute, prevenire la | 


| decadenza dell’organismo e prolungare la vita; 


. della filosofia; 
__°— malati in corso di cura col metodo Arnaldi, per 
| profittare delle norme pratiche d’igiene riguardanti il 
; | vitto ed il modo di vivere, e per apprendere dagli 
; esempi riportati di altri casi e dalle relazioni di altri 
TOLLE il modo per meglio condurre la cura; 

‘tutti coloro che cercano un periodico, il quale, senza 
14; eo infingimenti o riguardi con cui in questa società 
SAR si usa sempre svisare la verità, tratti di igiene, 
di medicina, di scienza, di filosofia nel senso il più mo- 
«derno e con assoluta indipendenza dai pregiudizi del 
volgo e della arretrata scienza ufficiale, indicando un 
dl | indirizzo sicuro in tutte le cose della vita fisica ed 
È it 
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lunque, coloro che sono affetti da malattie ritenute | © 
id | inguaribili o) che hanno resistito ai 3 mezzi di cura. || | 


i nostri guariti, gli amici del sistema Arnaldi, per 
‘ tenersi al corrente dei continui progressi dell’ Arnaldismo | 
Ì nel campo dell'igiene, i VISHIZIC) della scienza e_ 
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Conts spéciaux n sal de Fra toalalo DR ar È 
. Ces cours ont lieu sans interruption pendant toute l’année, année ; 
scolaire et vacances. - Ils ont été suivis en 1912 par 1495 étudiants. — 


Cours de langue et de littérature frangaises. — Cycle complet d’Etudes 
phonétiques. — Exercices de traductions et de compositions frangaises (par 
groupes de 25). — Exercices pratiques de lecture et de parole (par groupes. 
de 6 ou 4). Reductions sur lex prix de voyage. — Pensions de famille de 
100 à 200 francs par mois. — Excursions chaque semaine dans les mon: 

- tagnes du Dauphiné. -- Sport d’hiver et d’été. 


° Des renseignements détailles sont envoyes gratuitemente sur r demande 
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SI VENDE A PREZZO D'OCCASIONE 


graziosa Villetta sul Lago di Lugano, nella. 
plaga in cui si svolge l’azione del Pic- S$ 
colo Mondo Antico del Sen. FOGAZZARO. 


Per schiarimenti rivolgersi all’Amministra- 
zione di questa Rivista in LUGANO. 


- è n 


DISTINTA PENSIONE DI FAMIGLIA 


situata nel i a bel quartiere di GRUARO fg: 


CAMERE ELEGANTI IN CASA SIGNORILE c 


È COMODITÀ MODERNE a CUCINA ACCURATA 


Propr. BARAGETTI, Via Canova, 23 3 (primo piano). | 


Profumeria ” DE | BAV & Cc 


5.1 rue des femionda Ci AGANBVRA 


> 


La Un litro i i 2.75 3.50 4.75 6.50 9.75 15 
Mezzo. litro ” _ 2.—- 2.50 3.50 5.25 8.—- 
gn a volta di corriere. Ù 


i I ste, 
-PIANOLA en 
A vero prezzo d’oc- ; 
| casione, quasi nuova, Di Da 
con 40 rollers dei me- Eni 
glio assortiti (Bellini, |///0° 
Wagner, Thomas, Bach, È 
Berlioz, Liszt, Gounod, fa 
Rubinstein, Verdi, Cho- |/// 

| pin, Mascagni, Beetho- > 
ven, Mendelssohn, Ros- ci SSR 
sini, Bizet, Mozart, Of- | 00; 
fenbach, Weber, Saint A 
Saens, Meyerbeer, Mas- 

senet, Puccini). - Rivol- 
| gersi al PORTIERE di PITT 
Via Berchet, 2, Milano. | Fo 


I ———--| 


, BOLLETTINO EOTORIALE A RICHIESTA 


FILOSOFIA DELLA SCIENZA | 


ee _ RIVISTA MENSILE DI SCIENZE PSICOLOGICHE 
2a È | Direttore proprietario: Dott. INNOCENZO CALDERONE 


| Entrata oramai rigogliosamente nel 5 anno di vita, essa sì occupa di psicologia sperimen- 
S spiritismo e scienze occulte. E’ redatta e collaborata da eminentifpsichisti italiani e stra- 
nieri, tra i ia sono notissimi il Maxwell, il De Rochas, il Geley. 

Si pubblica i E rina bimestrali di 64 pagine di nitidi caratteri di corpo 8 e di corpo 7. 
In ogni fascicolo oltre a numerosi articoli originali si contiene una larga ed. accurata rassegna 
i tutte le Riviste. congeneri ed affini. 


fa Abbonamento annuo: per 1° ITALIA L.5- ESTERO L.{6, 50 :: Un fascicolo L. 0,50. 
- | Abbonamento cumulativo Coenobium e Filosofia della Scienza annue L. 15. 


Ir Direzione] ED. AMMINISTRAZIONE : RnO (Sicilia), Via Bosco, n. 47. 


3 Ra povere. 


Fondata nel 1g1o dal Prof. D. BATTAINI e PIA ROS A 
MENDRISIO (Svizzera) - Per PV ITALIA: PONTE CHIASSO (Como) 


Telefono n. 56 (casa propria) ————_—_————_-_ 


Opere fin qui pubblicate nella grande Biblioteca di Scienze ‘Religiose Mo 
derne - in formato 80: 


N. 1-2 - H. C. LEA: Storia del celibato ecclesiastico nella chiesa latina; 
in due grossi vol. in-8 di pag. 800. Versione di Pia Cremonini, 
Prezzo Fr. 25. Si pratica a tutti lo sconto del 40%, 


N. 3-4-5 - H. C. LEA: Storia della confessione auricolare e delle indal8 
 genze nella chiesa cristiana. Versione di Pia Cremonini, in tre. vol. 
di complessive pag. 2000. Prezzo Fr. 54. E’ uscito il 10 vol. al prezzo 
di Fr. 18. Gli altri due vol. usciranno tra breve. i 


N. 6 - Prof. FR. POMETTI: Il DECRETUM di Graziano, nei suoi prece 
denti storici e nelle sue conseguenze storico-ecclesiastiche. Prezzo Fr. 4, 
, Opere fin qui pubblicate re/la Biblioteca Economica di Scienze Religiose: 


N. 1- A. HARNACK: Il cristianesimo e la società. Bel vol. in-16 di 
pag. 234. Prezzo Fr. 2,50. 


N. 4 - W. TEMPLE: La fede e il pensiero moderno. Fr. 2,50. 

N. 2-3, 5-6, 7-8, 9-10, 11-12, 13-14, 15-16 - A. HARNACK: Storia del Dogma. | 
Prima versione ‘italiana, in 7 magnifici vol. dalle 450 alle 500 pagine — 
ciascuno. Fr. 42. Sono usciti fino ad ora i primi cinque vol. al prezzo 4 
di Fr. 6 ciascuno. Gli ultimi due vol. usciranno entro agosto 1913. 

Opere fin qui pubblicate nella Biblioteca di Propaganda : "Ga 

N. 1 - D. BATTAINI: Il conflitto fra la Chiesa e la Civiltà. Fr. 0,50. 

N. 2-3 - D. LIBERO: La crisi del celibato ecclesiastico. Fr. 1. ; d 

N. 4-5 - D. LIBERO: L’ Inquisizione nel Medio-Evo. Fr. 1. Ka 


N. 6 - Prof. FR. POMETTI: II potere temporale e la monarchia assoluta — J 
in alcune correnti del pensiero del sec. XVIII. Fr. 0,50. 


N. 7 - Prof. FR. POMETTI: Il periodo delle seconde Crociate. Fr. 0,50. 
N. 8-9 - Dr. DICKSON WHITE: La CONGRAAA, di Galileo Galilei e le . 


responsabilità della Chiesa. Fr. 1. È 
Opere in corso di stampa, per /e quali si ricevono PERDA con diritto 3 
ad un ribasso notevole: - 


H. C. LEA: Storia dell’Inquisizione Medioevale nei varii paesi della eri. 
stianità. Grosso vol. in-8 di pag. 650 circa. Fr. 18. Pronta in luglio. 


H. C. LEA: Varii campi dell'attività Sip iis, nel Medio- Evo. Grosso i 
‘ vol. in-8 di pag. 700 circa. Fr. 18. È 


H. C. LEA: Storia dell’ Inquisizione i Spagna, in 4 grossi vol. in- 8 di 
complessive pag. 2500. Fr. 72. È 


WEIZSACKER: Le origini del Cristianesimo. Due ; grossi vol. in-16. Fr. 18. 
Ma GI RN I valori cristiani e la cultura moderna, Vol. in- -16 di pag. 400: | 
r. 6. 


D. e. La cultura moderna e la inlizioha dell'avvenire. Vol. ‘di ld 
pag. 500 circa. Ft. 6. I 


| D. BATTAINI: Il modernismo, suo valore e correnti. Fr. Tar 


h DOREINGRE Il papato, sue origini nel medio- evo e suo cupo fi fino — 
al 1870. Fr. ir 


La Casa ta inoltre, una Rivista di battaglia, LULTDRA MODERNA organo dî è n 
gruppo di modernisti. E” assolutamente acon ‘essionale, gronug i ideali del libero Cristiane- 
Simo.— Prezzo d'abbonamento : Fr.5 per L’ITALIA e la SVIZZI ERÀ - Fr. 7 per tutti rio. \ 

A chi acquista tutte e tre le collezioni, abbonandosi anche alla rivista Cultura eri 
si mandano subito le opere e si accorda il "pagamento a rate mensili di Fr. 5 Siavianao te 
in corso di stampa man mano che escono. Si Sica sconti speciali Sul studiosi ed alle 


; | i PREZZI. D ABBONAMENTO: 
Italia e*Svizzera ta ‘anno. L. 12. > OA fascicolo 1: 100” 
«Per ‘gli. altri paesi. : Fr. 1,50. 


DIREZIONE: ca dc e apr STR VS 5 ‘ AMMINISTRAZIONE: 


Pi 


È Via Costiobium 2 li - ì ) Si “ ‘Casella postale Si® D i Li 


Si li ‘abbonati: ‘annuali del CENOBIUM fanno diritto ‘di acquistare a prezio 
“(ridotto i" seguenti volumi; 3 


" Almariazco del -«Conobitin “pel 1909. _ ih sane ia io don 
‘concorso di 365% collaboratori, ‘rilegato alla. foggia. antica in pergamena: | 
ed Illustr. ‘da. 5 disegni giapponesi In nero e a colori,.L.3;50-per) E. 2,50. 


Almanacco del u Carnobivna » pel tgro. + Un collaboratore per ciascun giorno. 
;; dell’annoUn-vol. in-16, di 288 pag; rilegato alla foggia)antica in perga: 
| mena ed illustr/da'12 disegni giapponesi. a-colori,. po 8,59 per. Ea 2,50. 


Almanacco del'u. Commobitn opel 1977.— Un collaboratore per ciascun giori no 8 
‘ dell'anno. Uh voli An-16;di ‘300 pag. yrilegato alla foggia antica in pre si 
. mena ed illustr:ida.r2 ‘disegni. giapponesi a. colori; L.3,50 per L: 2,50] 


aa del a Comnobiune. » pel I9I2— (Confessioni, e Professioni di; 
vaovafedee Un be Volume. È Soa Bite, SPINE rilegato alla foggia antica: 
pra | RT TIT ATE Sa 2a I RE EE. 
Almanacco del + « a vabiui ” bel 1013: Roi e Professioni di” 

Pi tede)p Un bel volume di 370 DI ‘pagne, piegato: alla’ foggia, antica’ 

Ue 00) de È d Lig 
PRESTI FIL. libro della Vote -- Viauico peri ‘tutte le ore della vita: Libro: 
o di pensiero, di eonforto. e di Anegliagione. :Un ‘bel Volume, «in=16,. di. 

+ g80 pagine; L,. 8,50 Peri 0 (ia < ng) SI 2,50 
*P.. ‘E. Beré; Dio ‘concepito - ‘come bellezatt.- — “Da volume in16, rilegato. 
O inglese, ‘L. 3'per., a a A (i La, 
: ROrroLencni: Un lontano precursore ‘di Dante: — -Un volume i in-8 RI 

'di:t20 pagine, Spero ne È Deir ei ie0i 
PE Fr ERRIÈERE: Ciò che essi leggono. — ehitodigascare foste ‘all'inchiesta’ 

— perla formazione: di una biblioteca! ‘gcsha; Un vobis di 220;pagine. 
IRRE In-8 ‘grande, L: 3;50 periti Fa) :L. 2,50... 
# a Lasanca: ‘Prolegonmeni ’ ‘alla Storia. PERA delle Religioni. UnA 
sa . opuscolo. di 56 paginé-in+8 grande, L..1. per: ti 0.0 a 0,60 
FL von’ HuGEL: Religione. ed Ilusione, _ Va PRIA, di. (64 pagine in-8. 
te grade bei pera Ra i Di I. 0,60 + 
NT. ZUCCHELLI: Sintesi analitica del Probe: Nico secondo A ‘filosofia: 

> delle scienze, Studio sula; filosofia FORRiRporanoa 2: Un volume di 

“ou 228 pagine; po4 3 PELA VOLE TI PRIA EA ey ATE ; 

53 x £ ‘A. Viutari La” Chiesa. Cristiana (Conidengzione di ‘un dibero credente. 
) ‘ ‘20R modernista). —_ Un yolume in-8 grande. di et BREDA, ) 

E 2,50 per. e ARE EA SLA RA pit) ZE 5 1,90, 


C ; 


netta za 


TB. ni È Py. va oa delle pubblicazioni, domandare l'elenco ‘all'Am 


Ì ministrasione della ETASIE pone ESTA DA e 


r 


LES 


DELIGIEDX Sa 
‘ CHOCOLATS 
i... ACROQUER. 


